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CHAPITRE !•'. 

LIS ANCÊTRES. 

Quelle que soit la vigueur native d'un peuple, il succom- 
bera fatalement dans la lutte s'il a pour adversaire un 
ennemi jeune encore dans la civilisation. Mais la loi de la 
nature est ainsi faite, que le plus avancé des deux combat- 
tants dans Téchelle du développement humain , dominera 
l'autre tôt ou tard, en sorte que le vainqueur apparent en 
réalité demeurera vaincu. Le monde, quoi que puissent dire 
des esprits chagrins, marche donc toujours vers un état plus 
parfait, et la décadence qui parfois nous afflige ne con« 
duil jamais à une chute irrémédiable ; le temps d'arrêt que 
subissent dans leur épanouissement les mœurs, les sciences 
et les arts, cache uniquement à nos yeux la féconde et puis- 
sante incubation de toute une ère nouvelle. Le centre d'at- 
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traclion sera peut-être changé, tout Tunivers gravitera 
autour d'une nation jusqu'alors obscure, mais pleine de 
sève et de vitalité, qui aura su saisir le sceptre à son tour, 
et la tradition perdue ne sera pas seulement renouée . mais 
transformée sous un souffle inconnu. Il y a donc déplace- 
ment dans la vie des peuples, révolution dans Tordre intel- 
lectuel et social^ obscurcissement de points lumineux vers 
lesquels étaient constamment attirés les regards ; mais ja- 
mais le flambeau remis entre nos mains ne s'éteint com- 
plètement, et, s'il disparaît quelque temps à nos yeux, ce 
n'est que pour jeter bientôt un brillant et plus vif éclat. 

Dix ans la Gaule eut à lutter contre un ennemi actif et 
rusé, habile à diviser ses adversaires^ qu'il abattait par des 
coups soudains, après les avoir lentement affaiblis. Dans sa 
glorieuse défaite, ce grand et noble pays^ s'il eut à regretter 
son indépendance compromise par des divisions intestines 
et de mesquines rivalités, plus encore que par d'épouvan- 
tables désastres longtemps conjurés, au moins trouva-t-il 
dans ses vainqueurs des hommes prêts à lui faire partager 
les inappréciables bienfaits d'un état plus avancé en civi- 
lisation (1). Rome, sans doute, dans sa manière d'agir, 
montra plus d'esprit politique que de véritable amour de 
l'humanité, et l'affermissement de sa conquête fut Tunique 
but qu'elle poursuivit. Aussi, est-ce bien à son insu et malgré 
elle qu'elle nous apporta le plus grand instrument de pro- 
grès et de liberté, la religion nouvelle inaugurée sur le Cal- 
vaire par la mort de son divin fondateur. Lorsque l'empire, 

(l) Un siècle De s'était pas écoulé que déjà la Gaule portait ombrage aux 
purs Romains. 11 faut lire dans Tacite la noble réponse de Claude aux 
étroites susceptibilités manifestées par quelques sénateurs. Le prince, après 
avoir vanté la loyauté de nos ancêtres, ajoute : Jam mort'Ma, arlibus, affini- 
tatibus nosirU misU, aurum el opes nuu inférant fH>tiui quam teparali 
liabtanl, (Annales, lib. XI, 24.) Quelle preuve plus manifeste des immenses 
progrès accomplis en si peu de temps 1 
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q\ù, malgré le génie de quelques-uns de ses gouyernants, 
n'avait pu arrêter la dissolution dont il était menacé de 
toutes parts, eut la sagesse de se faire chrétien, il adopta la 
seule mesure qui eût pu le sauver s'il fût demeuré au niveau 
de sa mission. Toutefois les Césars ne virent point, en pro- 
clamant ce grand changement^ qu'ils battaient en brèche les 
institutions sur lesquelles toute leur puissance avait jus- 
qu'alors reposé* La liberté sans bornes dont les premiers 
Pères, assemblés en concile, usèrent dans leurs discussions, 
n'allait-elle pas réveiller les échos endormis du Sénat et du 
Forum? Les Barbares, il est vrai, ne laissèrent pas à cette 
grande transformation le temps de s'accomplir, et, contraire- 
ment à toute une école si brillamment représentée en ces der- 
niers temps (1), nous regardons leur venue comme le plus 
grand malheur qui ait jamais afiDigé notre sol. Non, le chris- 
tianisme n'avait pas besoin du secours des Franks et des 
Vandales pour triompher de l'univers romain déjè soumis. 
Bien loin de favoriser son action civilisatrice , les envahis- 
seurs ne firent que l'entraver, et l'Église « violemment ra- 
menée en arrière, dut recommencer sa marche lente et 
infatigable, et^ à son tour, conquérir ses conquérants. 
L'immense empire, qui s'étendait des côtes armoricaines aux 
lointaines frontières des Parthes, fut violemment scindé en 
une multitude de petits États, et ce fut un incontestable pro- 
grès (2). Mais à quel prix ce mince avantage fut-il acheté? 
Toute lumière et toute moralité disparurent, et pour Ipng- 
temps. Que l'on ne vienne pas nous vanter les vertus bar- 
bares, et, sur la foi de Tacite, célébrer le respect des 
Germains pour l'être faible qu'ils regardaient comme une 



(1) Lei Mwnet éi'Oceid&nt, par le comie de Montalembert/ 1. !•', p. ^9 & 36. 

(2) Liitrô, Élydêi.msr lêi Bwbwreêy elc.> p. 1^. 

2 
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espèce de divinité (1) : bien loin d'élre Tobjet d'un culte, la 
femme, les lois des Saliens et des Ripuaires en font foi, avait 
besoin de la plus sévère protection contre la pétulance de 
ces étranges défenseurs (S). 

Sur toute l'étendue de l'empire romain , les hordes sau- 
vages sorties des forêts de la Germanie se promènent en 
conquérantes, et nous assistons à une mêlée de deux siècles, 
à un sac permanent. Les rois issus du sang de Mérovée, 
campés dans les Gaules , portent partout le ravage et la 
mort^ et il leur suffit, pour s'emparer d'une province, que 
a le pays soit bon (3) ». Traînés à la suite du mattre, les 
tribunaux et les écoles n'ont ni fixité ni repos, et, si la vie 
intellectuelle ne se manifeste que par des mouvements con- 
vulsifs, la justice se réduit à des réparations de dommages 
appliqués bizarrement (i). L'héritage de Clovis est si arbi- 
trairement partagé, qu'il semble n'accuser aucune vue poli- 
tique chez les rois nombreux appelés à le recueillir. L'auto- 
rité royale ne sait même pas profiter de la fortune inespérée 
qui remet entre les mains de Glotaire II le sort de la monar- 
chie, et l'édifice de grandeur et de gloire rêvé par l'immor- 
telle Brunehaut attendra longtemps encore son achèvement. 
D'une position d'abord subalterne (5), les maires du palais 
s'élèvent peu à peu au premier rang, et, sous les fils de 

Dagobert P% la couronne seule manque à leur front. Le 

• 

(1) Arbiirnbantur deas, (HisL, lib. IV, 61, et Mœurs des Germains, 18 et 19.) 
(î) Jeyré, Lois des Francs.— Les Salica, tit. XIV, art 10, et tit. XXVI, art. 6 
et 8; tout le singulier chapitre De reipjms (art. 46), qui traite du prix à payer 
par celui qui épouse une femme veuve. Fauriel {Histoire de la Gaule méri- 
dionale, t. II, p. 17) y a reconnu un reste de l'ancien usage germanique qui 
considérait Ja femme comme la propriété de son mari. Enfin Lex Ripua- 
riorum, tit XXXVl et XXXVlï. 

(3) Grégoire de Tours, Hist,, II, 37. 

(4) Montesquieu, Espril des lois, liv. XXVIIl , ch. zxxvi. 

(5) Major palatiif maire du palais, est l'équivalent de major domus, mijor- 
dome, et les deux offices étaient primitivement identiques. 



Digitized by 



Google 



— 44 — 

moment D'est pas éloigné où le clergé, qui avait été le plus 
ferme appui de la race conquérante, abandonnera lui-même 
les descendants du vainqueur de Tarianisme, et, mettant ses 
rancunes en oubli, acclamera le fils de son propre spolia- 
teur (1). 

Hais laissons les rois chevelus s'éteindre dans l'indolence 
et l'oisiveté, laissons leurs ambitieux ministres préparer à 
leurs descendants le plus brillant avenir. Parallèlement au 
récit des sanglantes orgies, froidement racontées par les 
annalistes, se déroule une histoire bien autrement intéres- 
sante pour l'humanité. Je ne sais quel parfum de douce 
piété, de charité ardente^ d'amour éclairé de tous nos 
besoins^ préside à la fondation des nombreuses commu- 
nautés monastiques dont notre sol est bientôt couvert. Les 
grandes forêts cessent d'être un objet de redoutable mystère, 
et la solitude recule devant une armée de pacifiques envahis- 
seurs. Les natures les plus sauvages , comme les fronts les 
plus altiers, s'inclinent malgré eux devant ces hommes de 
bien qui unissent la fermeté la plus fière à la plus étonnante 
boYité. Infatigables lutteurs, ils combattent par l'éducation, 
par le conseil, par l'exemple, cette férocité de mœurs, cet 
entraînement irrésistible vers le plaisir qui caractérisent le 
peuple franc dans la première ivresse de succès inouïs. Et 
les compagnons de Clovis, régénérés, transformés, s'ils sont 
bien éloignés encore d'atteindre à la civilisation développée 
qu'ils trouvèrent à leur arrivée dans les Gaules, au moins 
commencent-ils déjà à marcher à grands pas dans la voie 
qui leur a été si largement ouverte. Conquis à leur insu par 
une force latente dont ils subissent le charme plus qu'ils 
n'en comprennent la direction^ ils paient généreusement 

(l) Charles Martel dépouilla le clergé de ses biens pour en enrichir ses 
leudes, et longtemps les conciles retentirent de réclamations à ce sujet. 
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leur dette à leurs bienfaiteurs, auxquels ils inoculent cette 
vertu inconnue au rieux monde^ l'esprit de chevalerie et de 
dévouement. 

Une grande influence sur ses semblables est généralement 
le prix d'éminents services rendus ; aussi, une puissante 
famille de leudes comprit-elle admirablement le parti qu'elle 
pouvait tirer de cet état naissant. Après avoir mérité, dans 
les provinces directement soumises à son gouvernement, les 
reconnaissantes louanges des moines et des évéques , Pépin 
d'Héristal envahit la Neustrie au nom du clergé opprimé, et 
voila sous ce généreux motif ses vastes projets de convoitise 
et d'agrandissement. Son fils, il est vrai, à la suite de ses 
victoires sur les Sarrasins, se crut assez fort pour braver tous 
les analhèmes, et il partagea à ses capitaines les dons accu- 
mulés par plusieurs siècles de piété. Néanmoins, Grégoire III 
ne se laissa pas influencer par les plaintes qui se faisaient 
entendre de tous côtés, et il oQ'rit au prince Charles (I) le 
consulat de Rome, enlevé à Fempereur. L'Eglise pressentait 
la destinée brillante préparée aux maires d'Austrasie, 
comme ceux-ci, de leur côté, avaient deviné le rôle souve- 
rain réservé dans la société nouvelle au successeur du prince 
des apôtres. Aussi, le pontife grec Zacharie, bien loin d'hé- 
siter à ceindre le front du dernier Pépin du bandeau sacré 
des rois, provoqua-t-il l'élévation de ce vaillant chef. Par 
cette initiative^ il entraînait le monarque franc à réparer les 
désastres dont le clergé des Gaules se plaignait à juste droit, 
et il faisait passer dans les mains de l'épiscopat le pou- 
voir du peuple évincé (2). Cette résolution, presque alors 

(1) Collect. Guizot, Chronique de Frédégaire, t. Il , p. 245. 

(2; Les évèques et les grands furent seuls appelés à décerner la couronne 
à Pépin, au champ de mai de 751. A partir de cette époque, « Texpression 
poravus fi*appliqua à raristocratie rassemblée autour de Tempereur » (La 
Ferrière, Oui. du droU françaù, t. m, p. 25S). 
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inaperçue (1) , eut donc un immense résultat politique e 
social. Elle assura à Télément religieux de la société une 
prépondérance longtemps indiscutée^ soit dans les assem- 
blées de la nation , soit dans le gouvernement général des 
affaires du monde, et elle mit enfin au premier rang ce pou- 
voir intellectuel et moral qui, au milieu des luttes conti- 
nuelles contre la barbarie, sut accomplir victorieusement sa 
double tâche, l'amélioration des âmes et le perfectionnement 
des esprits. 

Toutefois Toubli d'une des lois les mieux établies du 
développement des peuples allait entraver la marche de la 
civilisation, tout en paraissant^ aux yeux du vulgaire, lui 
donner une extension merveilleuse et inattendue. L'assimi- 
lation de deux races inégalement avancées dans la voie du 
progrès humain, pour être durable , doit être lente et gra- 
duelle, et une transformation trop rapide de l'élément infé- 
rieur devient inévitablement une cause d'abaissement plutôt 
que de grandeur. Sans doute il est beau de devancer son 
époque et d'imprimer à tout ce qui nous entoure un prodi- 
gieux mouvement vers un état plus parfait; mais l'homme 
de génie qui entreprend ce dur labeur ne triomphe qu'exté- 
rieurement des obstacles nombreux semés sous ses pas, et 
l'édifice élevé par son indomptable énergie et ses persévé- 
rants efforts , le plus souvent s'écroule après lui avec un 
épouvantable fracas. 

Charlemagne comprit toute la fragilité de l'œuvre im- 
mense dont il avait, avec tant de soin^ poursuivi l'accomplis- 
sement, lorsque, sur la fin de ses jours, il vit les pirates 



(1) a Chose (la translation de la couronne aux Carlovingiens) qui, à la dif- 
férence des événements ordinaires, est peut-être plus remarquée aujour- 
d'hui qu'elle ne le fut dans le temps môme qu'elle arriva* » (Espritldes lois, 
liv. XXXI,ch. xvi.) 
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normands venir jusque sous ses yeux braver son pouvoir 
redouté. Le visage inondé de larmes, il s'ouvrit à ses fami- 
liers sur les dangers réservés « à ses neveux et à leurs 
peuples (1) », et, revenant sur lui-même, peut-être recon- 
nut-il qu'il n'était pas tout à fait étranger à ces futures me- 
naces d'invasion. D'un côté, d'aveugles persécutions, peu 
dignes du pacifique enseignement dont il se faisait l'ardent 
apôtre, avaient excité chez les peuples limitrophes de son 
vaste empire une soif inextinguible de vengeance et de des- 
truction, et, de l'autre, l'éducation trop forte imposée à 
une nation à peine sortie des ténèbres de l'ignorance et de 
la grossièreté n'avait produit chez elle qu'un épuisement pré- 
maturé; Ce règne, si étincelant en apparence , n'avait point 
de vie qui lui fût propre ; tout son éclat provenait des em- 
prunts divers faits au dehors, semblable à ce temple somp- 
tueux, orgueilleusement décrit par Éginhard (2), pour lequel 
Ravenne et Rome avaient fourni à Aix-la-Chapelle les débris 
de leur antique splendeur. 

Ajoutons que la civilisation, presque raffinée , violemment 
importée dans les Gaules par la toute-puissante volonté du 
grand empereur d'Occident, ne fit pour ainsi dire qu'e£Qeu- 
rer celui-là même qui en fut le promoteur (3), Charlemagne, 
au milieu du grand travail de transformation , opéré sous 
ses yeux , et grâce à son infatigable impulsion , demeura 
toujours profondément germain. Là , du reste, fut le secret 
de sa force, et , tandis qu'autour de lui la fusion trop rapide 

(1) Des Faits et Gestes de Charles le Grand, par un moine de Saint-6aU^ 
t. III, p 25Z, coUect. Guizot. 

(2) Vie de Charlemagne, p. 150, td. 

(3) Certains écrivains sont allés jusqu'à prétendre que Charlemagne ne 
Bavait pas même écrire, par suite d*une fausse interprétation d*un passage 
d*Êginliard. Ampère {Ri&t, littéraire de la France sous Charlemagne, ch. m, 
p. 35) repousse cette accusation et allègue d'exceUentes raisons & Tappui 
de Topinion contraire. 
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de deux principes diflTérents et ennemis Tun de l'autre 
affaiblissait les corps sans retremper vigoureusement les 
émes , lui seul sut s'assimiler uniquement ce qui était néces- 
saire pour assurer sa gloire immortelle aussi bien que son 
inébranlable domination. 

Mais, avec le grand Charles une fois couché dans la 
tombe, allait disparaître tout cet échafaudage de puissance 
et de grandeur. Le premier de la race franque, né sous le chaud 
climat du Midi, appelé presque dès le berceau à gouverner les 
populations aquitaniques, Louis le Débonnaire se montra sur 
le trône un vrai Gallo-Romain. Doué des plus belles qualités, 
Tesprit ouvert à toutes les nobles conceptions, d'une nature 
rêveuse et contemplative, profondément pieux et bon, mais 
indécis et faible i ce prince devait être toute sa vie le jouet 
des passions diverses qui s'agitaient autour de lui. Nulle- 
ment enclin à l'action, il perdait en temporisations inutiles et 
en pourparlers dangereux le temps le plu$ propice aux coups 
décisifs. Brave cependant, témoin l'assemblée de Nimègue (1 ) , 
où il sut courber à ses genoux Lothaire et ses partisans , il 
laissa» à deux reprises, déshonorer en lui l'homme, le père 
et l'empereur. Le malheureux souverain demeura victime 
de la réaction suscitée par les procédés trop hâtifs de son 
illustre prédécesseur, et les moyens qu'il employa pour 
combattre le travail de décomposition qui se faisait jour de 
toutes parts ne firent qu'aggraver son sort. 

Et pourtant Louis le Débonnaire avait, dès le commence- 
ment de son règne, avec un merveillenx sens politique, com- 
pris les conditions d'avenir nécessitées par la trop vaste 
étendue de l'empire soumis à ses lois. Sa constitution impé- 
riale de 817 distinguait trois grandes races, dont les* droits 

(1) Vie de Louis te Débonnaire, par TAstronome, p. 384-386. 
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à un gouveniement particulier étaient égaux et incontes^ 
tables. Elle établissait de plus l'indivisibilité de chacun de 
ces États différents, et mettait ainsi fin à ces partages de 
peuples (1) trop longtemps pratiqués. Malheureusement 
les souvenirs de l'ancienne Rome, dont le jeune mo- 
narque (S) avait été bercé pendant son long séjour dans les 
contrées méridionales, Tentrainèrent à adopter l'imprati- 
cable système mis en œuvre par Dioclétien et ses successeurs. 
Au-dessous d'un Auguste portant le nom d'empereur, il 
établit deux Césars qualifiés de rois (3), et il subordonna 
l'autorité de ces derniers princes à la direction du premier 
et plus puissant souverain. Cette disposition, tout en don- 
nant satisfaction en partie aux aspirations bien marquées 
de peuples aussi étrangers les uns aux autres par les mœurs 
qu'ils l'étaient par l'origine et le langage, avait tout Tincon- 
vénient d'une mesure incomplète, destinée à servir de point 
d'appui aux mécontents; aussi, vit-on se succéder^ presque 
sans interruption, de longues et sanglantes guerres qui épui- 
sèrent le pays déjà trop faible, et le livrèrent presque sans 
défense aux envahisseurs du Nord. Néanmoins, un progrès 
véritable fut la conséquence de cet état de choses si déplo- 
rable au premier coup d'œil. Charlemagne, par ses rapides 
conquêtes et l'extension prodigieuse de son vaste empire, 
avait mis à néant le seul bienfait dû aux Barbares, l'établis- 
sement de plusieurs monarchies isolées sur les ruines de 
l'unité romaine. Par la création du royaume d'Aquitaine, le 
grand empereur avait bien, il est vrai^ payé un tribut d'hom- 

(t) Baluze, Capitularia , etc., t I, p. 573. L'article 14 commence ainsi : 
« Si vero aliquis illorum decedens legitimos filios reliquerit, non inter eos 
potêstas ipsa dividalur, etc. » 

(2) Lors de la promulgation de sa constitution impériale de 817, Louis le 
Débonnaire avait trente-neuf ans. 

(3) « Ceteros vero fratres ejus communl consilio placuit rf^iis insigniri 

nominibuSy et Ioca inftriui demomùuUa eomlUuert, eto. » (Baluxe, CapU,, id.) 
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mages au besoin d'aatonomie qui se faisait jour de foutes 
parts, mais jamais il n'avait abdiqué ses droits sur des pro- 
vinces éloignées, auxquelles il avait donné un gouverneur 
bien plus qu'un souverain. Son fils, nous l'avons vu, fit 
un pas de plus dans la voie ouverte devant lui ; toutefois, il 
ne lui était pas réservé d'accomplir une réforme radicale, 
dont il avait cependant deviné le pressant besoin. Mais deux 
ans à peine s'étaient écoulés depuis la trop fameuse bataille 
de Fontanet , qui vit aux prises, dans un grand et suprême 
combat , les trois fils survivants de Louis le Débonnaire (1), 
que Lothaire, définitivement vaincu et affaibli , fit abandon 
de la suprématie attachée à son titre d'empereur, et recon- 
nut solennellement ses frères libres et indépendants de son 
pouvoir. L'Europe moderne était constituée par ce grand 
acte signé à Verdun (2) , et la France , l'Italie , l'Allemagne 
allaient désormais avoir une vie propre^ conforme à leurs as- 
pirations légitimes et à leur développement régulier. La 
force d'existence de chacune de ces nations diverses devait 
même s'affirmer avec un si irrésistible ascendant , que non- 
seulement dans la suite aucun effort ne put parvenir à les 
détruire, mais encore tout ce qui tendit à se former à leurs 
dépens fut par cela même frappé de mort. 

Néanmoins ce partage, si rationnel et si conforme aux véri- 
tables intérêts de tous (3), ne fut point suivi d'une ère de paix 
et de tranquillité. Sans parler des invasions normandes qui 

(1) Lothaire, Louis le Germanique et Charles le Gliauve. Pépin Ht fils de 
Pépin !•', ne prit aucune part à la lutte; aussi le traité de Verdun n'eut-ii 
aucun égard à ses droits, et son royaume d'Aquitaine fut, contre toute jus- 
tice* adjugé à son oncle Charles le Chauve, déjà maître de la Neustrie. 

Cl) En 843. 

(3) Nous ne parlons ici, bien entendu, que des traits généraux du partage 
accompli à Verdun. La longue bande de terre , située entre les fitats de 
Louis lo Germanique et ceux de Charles le Chauve^ que Lothaire avait eue 
en partage, devait tôt ou tard être divisée entre les deux premiers princes, 
et c'est ce qui ne tarda pas à arriver. 
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jetèrent partout la terreur et l'effroi , de longues et terribles 
guerres, suscitées par les peuples ou les rois , eurent pour 
unique but de changer Tordre établi. Certes les populations 
italiennes n'avaient point pour le sang de Charlemagne la 
même vénération que les habitants des contrées transalpines; 
cependant une puissante faction, à la mort de Louis II (1), 
crut devoir appeler Charles le Chauve au trône impérial. Le 
nouvel élu passa les Alpes , défit son compétiteur Carlo- 
man (2) dans un sanglant combat , et alla se faire couronner 
à Rome par les mains du pape Jean VIII. 

Quelques années plus tard, par un retour singulier de la 
fortune, la France passait sous la domination d'un souve- 
rain germanique^ et tout Tancien empire d'Occident se trou- 
vait de nouveau réuni dans une seule main (3). Le trépas 
de Charles le Gros allait, il est vrai, réveiller la fierté na- 
tionale un instant endormie, et les Franks de la Gaule, indi- 
gnés de l'élection d'Arnoulf (4), repoussèrent ce nouveau roi 
d'oulre-Rhin, qui les eut pour toujours fait descendre au 
second rang. Peu inquiets, d'ailleurs, des justes droits d^un 
fils posthume de Louis le Bègue, Charles le Simple , ils dé- 
cernèrent la couronne à celui-là même qui , par ses exploits 
contre les Normands, semblait appelé à tenir la plac« des 
Carlovingiens dégénérés. Au reste, le règne agité du vaillant 
comte de Paris (5) montre bien moins que la nation n'était 
pas préparée à un changement de dynastie, qu'il ne nous 
fait connaître les divisions profondes qui existaient entre les 



(1) Fils (le Lothaire, mort sans enfants en 875. 

(2) Fils aîné de Louis le Germanique. 

(3) Par la mort de ses deux frères, Carloman et Louis, Charles le Gros, le 
plus jeune fils de Louis le Germanique, était devenu roi d'Italie, empereur 
et roi de Germanie. 

(4) Arnoulf était fils de^Carloman m, l'aîné des fils de Louis le Germa- 
nique. 

(5) Le roi Budes, fils de Robert le Fort. 
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divers éléments dont elle se composait. Si les contrées méri- 
dionales prirent les armes pour soutenir la cause du petit- 
fils de Charles le Chauve^ elles ne le firent point par affec- 
tion pour la race de leurs oppresseurs, mais elles voulurent 
ainsi protester contre les prétentions des seigneurs francs à 
leur donner un nouveau maître , même avec un pouvoir 
simplement nominal. En dehors de ces tendances nettement 
manifestées, la séparation définitive de la Gaule et de la 
Germanie fut profondément accusée par l'élévation du comte 
Eudes à la dignité royale ; si la partie conquérante de la 
nation ne vit pas sans regrets sa prépondérance extérieure 
décroître et s'effacer, elle comprit aussi fort bien qu'un état 
nouveau demandait une souveraineté nouvelle » et qu'un 
temps peu éloigné verrait apparaître cette transformation de 
tout point désirable. 

Grâce à la modération des ducs de France , quatre ou 
cinq princes carlovingiens allaient encore végéter sur le 
trône; mais en réalité les descendants de Robert le Fort 
régnaient à la place de ces monarques abâtardis, auxquels 
ils se substituaient à leur gré (1). Une race illustre de rois 
disparut à jamais, moins encore victime de sa faiblesse et de 
son incapacité que fatalement évincée par sa résistance aux 
sages réformes dont Louis le Débonnaire avait eu Tinluition. 
L'immortelle auréole qui brillait au front de Charlemagne 
fit illusion à ses petits-fils^ et ils affaiblirent leur pouvoir 
dans des luttes fratricides pour la monarchie universelle et 
le vain titre d'empereur. La substitution d'une dynastie na- 
tionale à une famille désormais étrangère (2) était, à plu- 

(J) A Charles le Simple succédèrent Robert et Raoul, le premier, frère du 
roi Eudes, et le second, neveu du même prince, par son mariage avec Emma, 
fille de Robert le Fort. 

(2) Il est inutile de rappeler ici Torigine austrasienne des Carlovingiens; 
constatons seulement que cette illustre race régna encore plus longtemps 
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sieurs points deyue^ d'ailleurs, une condition indispensable 
du développement auquel la France était appelée par sa 
puissante organisa lion et le caractère particulier de son 
génie. 

Cet épanouissement des plus brillantes qualités, il fallait 
encore une longue élaboration de forces latentes pour le 
produire dans tout son éclat. Toutefois l'aurore d'un meil- 
leur avenir devait briller chez nous plus tôt que chez tous les 
peuples voisins, et ce glorieux privilège était dû à l'inégale 
distribution des éléments appelés à se fusionner lentement. 
Tandis que les autres nations envahissantes s'étaient trans- 
portées en masse dans les pays conquis par leurs armes, 
les Franks, au contraire, n'avaientjeté dans les Gaules qu'un 
petit nombre de leurs guerriers. Cantonnés depuis deux 
générations sur les rives de la Meuse et de TEscaul , les Sa- 
liens et les Ripuaires avaient applaudi à la marche triom- 
phale de Clovis, renversant sur son passage Romains et 
Wisigoths, sans se laisser cependant entraîner sur les pas du 
vainqueur. Aussi, toute l'immense contrée de Soissons à Tou- 
louse, au midi principalement, fut-elle plutôt surveillée qu'oc- 
cupée véritablement. Delà la nécessité pour les Franks de 
donner aux vaincus une large place dans le partage des fonc- 
tions et des honneurs, comme de maintenir les admirables 
rouages administratifs qui, à défaut d'institutions, avaient, 
durant cinq siècles , abusé les esprits sur le vide et la déca- 
dence du régime impérial. Les nouveaux venus pourtant 
n'abdiquèrent pas toute ingérence dans l'exercice des pou- 
voirs publics 9 et même ils s'empressèrent d'appliquer cer- 

sur la France proprement dite, telle que Tavait faite le traité de Verdun, 
que sur le propre pays de sps ancêtres. A la mort de Louis IV TEnfant, fils 
d*Arnoulf, les droits incontestables de Charles le Simple furent méconnus, 
un prince de la maison de Franconie fut placé sur le trône, et la Germanie 
fiit à jiainiii perdue pour lee descendants de Gharlemagne. 
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taines idées, chères à tonte société naissante. Les ducs et les 
comtes, chargés de représenter le roi en chaque cité, con- 
centraient eu eux la triple autorité militaire, judiciaire et 
civile; ainsi , au temps de la grande république, avaient fait 
les proconsuls et les préteurs. Néanmoins, par un renver- 
sement des choses qui montre et la fascination qu'opèrent 
sur tout peuple à peine sorti de la barbarie des mœurs plus 
policées, et la reconnaissance des conquérants pour l'action 
manifeste du clergé dans la défaite d'AIaric , la puissance 
des gouverneurs et des officiers du prince fut , dans chaque 
province, subordonnée à la haute direction de Tépiscopat. 
Cette suprématie du clergé ne fut pas de longue durée^ et 
elle avait déjà disparu depuis longtemps lorsque les Carlo- 
vingiens prirent la place des rois chevelus. Il fallut toute 
Tautorité despotique du terrible vainqueur des Saxons pour 
faire descendre de nouveau les leudes au second rang ; mais 
bientôt Tindigne protection accordée par les évéques aux 
enfants de Louis le Débonnaire, et les épouvantables ravages 
des Normands qui , par leurs pillages et leurs déprédations, 
mirent TÉglise presque à néant , offrirent à la noblesse im- 
patiente l'occasion de revenir à l'ancien étal de choses. 

Le moment était bien choisi , d'ailleurs, pour reconquérir 
cette liberté d'action dont les seigneurs franks avaient tou- 
jours été si avides. Les deux pouvoirs, autrefois étroitement 
unis, s'effondraient sous les mêmes attaques, et nulle résis- 
tance ne pouvait venir de ceux que Montesquieu, commen- 
tant une parole de l'empereur Auguste, a si éloquemment 
appelés non des rois, mais des morts (1). Du jour où les 
hommes libres, les fidèles venus dans les Gaules à la suite 
d'un prince ou chef, à la recherche d'un butin à faire ou 

(1) Esprit des toii, liv. XXXJ, ch. xx.— Suétone : lUçêm se voluUse, ait^ videre, 
non moriuos. Aug.^ XVIII. 
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d'un ennemi à provoquer, en échange du cheval de bataille 
ou de la framée sanglante (1)^ récompense ordinaire de leurs 
exploits, reçurent une portion des terres enlevées au fisc 
romain « le besoin de la stabilité , le désir d'une vie plus 
tranquille entrèrent dans ces âmes toujours enquête jadis 
d'aventures hasardeuses et de lointaines expéditions. Ces 
concessions , il est vrai , n'étaient primitivement que tempo- 
raires ; mais peu à peu , sous les efforts incessants de tous 
ceux qui en avaient été favorisés, elles tendirent à devenir 
irrévocables, et des leudes furent même assez puissants pour 
faire inscrire dans le traité d'Andelot (21), conclu entre Con- 
tran et Childebert , ^une clause formelle à cet égard. Toute- 
fois, si le roi ne conserva plus entièrement la disposition 
des biens dont il avait été longtemps le maître véritable, au 
moins il put encore , à sa volonté , distribuer les charges 
publiques, tant que les titres et les honneurs demeurèrent 
séparés de la possession de certains territoires déterminés. 
La tendance générale des grands du royaume à arracher au 
souverain ses dernières prérogatives ne pouvait, d'ailleurs, 
échapper à l'esprit clairvoyant de Charlemagne ; aussi ce 
monarque ne cessa-t-il point, par de continuelles guerres, 
d'épuiser les forces de sa turbulente noblesse, qu'il soumit 
par son tout-puissant ascendant et maîtrisa à son gré. 

Cette politique du grand empereur n'était pas susceptible 
d'une exécution prolongée, et elle ne pouvait , en tout cas, 
être mise en pratique par ses faibles successeurs. C'est pour- 
quoi, depuis un demi-siècle à peine, le terrible conquérant 
dormait-il son sommeil , que déjà le colosse sorti de son 
infatigable énergie et de son génie patient était en complète 

(1) « Bxigunt enim principis sui lîberalitate illum bellatorem equum, 
iliam cruentam victricemquc frameam. » (Tacite, Germ., XIV.) 

(2) Bn 588. Orëgoire de Tours, lib. IX, HUt. 
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dissolution. Non-seulement les races diverses unies violem- 
ment sous son sceptre de fer s'étaient séparées en trois 
grands tronçons, mais encore une force secrète entraînait 
la société entière dans les voies de la division et du morcel- 
lement indéfinis. El, chose remarquable, le roi lui-même 
semble au premier abord prêter la main à la destruction de 
son pouvoir, et légalement opérer une dislocation de la mo- 
narchie dans un but d'intérêt mal compris , bien que sous 
un sentiment vrai de sa difficile position. Par un édit signé 
à Kiersy-sur-Oise (1), au moment de partir pour une seconde 
expédition en Italie , Charles le Chauve eut avant tout la 
pensée de conserver à son fils, Louis le Bègue, une couronne 
ébranlée et un pouvoir contesté. Il n'établit cas, ainsi qu'on 
semble le croire, une loi nouvelle, absolue, générale, aucun 
principe jusqu'alors inconnu d'action politique ne fut intro- 
duit dans la société, mais il reconnut solennellement un fait 
dès lors très commun et qui tendait de plus en plus à s'uni- 
versaliser (2). L'hérédité des fiefs était comme naturellement 
découlée, tantôt de, circonstances heureuses, tantôt de la 
tenace rapacité des détenteurs de biens royaux , et la confir- 
mation demandée au souverain à chaque changement de 
possesseurs était devenue une cérémonie de pure forme et 
de nulle valeur. 

Par un pressentiment du partage prochain qui devait 
jeter les bases fondamentales des divers États de la moderne 
Europe, Charlemagne, nous l'avons vu, avait créé un 
royaume d'Aquitaine, dont il avait déposé la couronne dans 
le berceau de son fils naissant, à la villa de Cassaneuil. 
Mais cet organisateur infatigable, cet esprit toujours légifé- 
rant, qui, sous le spécieux prétexte de rétablir l'ordre, régu- 

(1) Bn 877. 

(a) Pauriel, BiH. de la Gaule méridUmaU, t. IV, p. 387. 
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larisait parfois la plos écrasante oppression (1)^ frappé par 
la grandeur apparente de la centralisation romaine, ne 
soupçonna pas qu en établissant de nombreuses divisions 
administratives, propres à faciliter l'exécution de ses ordres 
et de ses commandements, il servait les désirs de séparation 
dont tous ses peuples étaient tourmentés. Ainsi, il allait à 
rencontre de ses projets les plus chers, il semait les germes 
de destruction de son propre ouvrage, du fruit de ses plus 
longs labeurs, et il donnait à tous ses lieutenants ambitieux 
les moyens de mettre enfin à exécution les rêves caressés par 
leurs pères, à leur sortie dés forêts d'outre-Rhin. 

Les résultats de cette politique nous apparaissent princi* 
paiement dans les provinces méridionales, toujours rebelles 
au joug étranger, et que le grand empereur avait voulu 
leurrer d'un fantôme de gouvernement national. Là, mieux 
qu'ailleurs, grâce à des récits contemporains [2), nous voyons 
nettement se dessiner les premiers Ëtats féodaux» tels à peu 
près qu'ils se conserveront dans les siècles postérieurs. Tout 
le territoire entre la Loire et la Garonne est partagé en 
neuf comtés (3), dont les dignitaires, choisis parmi les 

(1) Pour se convaincre de ce que nous avançons, il suffit de lire attenti- 
vement le célèbre capitulaire De vUlis, Gharlemagne, en édictant les minu- 
tieuses précautions à prendre pour faire produire à ses fermes un plus gros 
revenu, ne nous semble point mériter toute Tadmiration que les historiens 
ne lui ont pas épargnée. Oublie-t-on qu'il ne s*agit pas ici de régler le tra- 
vail d'hommes libres ^ mais dç pressurer le plus possible de malheureux 
serfs? Le propriétaire, en tant que propriétaire, mérite nos éloges, mais 
Thomme et le souverain surtout ne peuvent, dans ce cas, être loués qu*avec 
de grandes restrictions. 

(1) Vie de Lnuis le Uibonnaire, par l'Astronome. 

(3) Nous suivons le récit de l'Astronome, historien contemporain et bien 
informé. Le Puitou, le Berry, le Limousin, l'Auvergne proprement dite, le 
Vélay, le Périgord, T Albigeois, Bordeaux et la Marche de Toulouse for- 
mèrent autant do circon^cription8 qui durent comprendre les territoires 
autrefois séparés dont Angouléme, Galiors et Rodez étaient les villes prin- 
cipales. Le gouvernement militaire de Toulouse , réduit dans la suite au 
comté de Garcassonne, au Toulousain et au territoire de Fezensac, ne 
renferma-t-il pas, cependasi, huit comtéa en France et six en Espagne, 
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Franks, amoyibles d'abord, ne tardèrent pas à se déclarer, 
de leur propre autorité, hautement héréditaires. L'un d'entre 
eux, titré de duc (1), établi à Toulouse, à côté du souve- 
rain (S), semble avoir, sous les rois^ exercé une certaine 
juridiction militaire sur ses égaux en pouvoir et en dignité. 
Le mérite personnel de Guillaume de Gellone, ses précieuses 
qualités à la guerre et au sein du conseil , sa naissance 
illustre et ses puissantes amitiés (3], peuvent avoir, du reste, 
plus encore que la situation de ses vastes domaines , con- 
tribué à réminente position occupée par ce saint person- 
nage parmi ses contemporains. Son fils Bernard, Tépoux de 
la savante Dodane, l'amant supposé de Judith, après avoir 
hérité de sa puissance (4), se vit dépouillé de tous ses biens, 
et l'Auvergne hérita du titre, de plus en plus significatif, 
qui avait quelque temps fait l'orgueil de la vieille cité tou- 
lousaine. 

Les circonstances, d'ailleurs, étaient favorables à la fon- 
dation d*un État indépendant et fort, soustrait désormais aui 



entre TÈbre et les Pyrénées? Voir, à ce sujet, une savante dissertation de 
M. Emile Uabille : Le Royaume d'Aquitaine et ses Marches sous les Carlovin- 
giens; Toulouse, in-4«, 1870. 

(1) Ou de marquis» suivant que les historiens appellent le territoire de 
Toulouse une marche ou un duché. 

(2) Bien que Toulouse fût la capitale du royaume d*Âquitaine, les rois 
Louis le Débonnaire, Pépin l"et Pépin 11 partageaient habituellement leur 
temps entre cette cité et les villas de Doué en Anjou, Cassaneuil en Agénois, 
Bbreuil en Auvergne et Àudiacum que se. disputent la Saintonge et le 
Limousin. 

(3) Saint Guillaume de Gellone était allié à la famille de Gharlemagne, au 
témoignage d'Eginhard, et il fut appelé à remplacer Gorson, le premier duc 
de Toulouse, déposé parla diète de Wormsen 790, pour s*étre laissé vaincre 
par les Gascons. 11 vengea les défaites de son prédécesseur et il triompha 
des Sarrasins au delà des Pyrénées. En 806 il revêtit l'habit monastique à 
Tabbaye de Gellone, où il mourut en 812. 

(4) 11 n'est pas bien certain que le fils de saint Guillaume de Gellone, connu 
sous le nom de Bernard de Septimanie, ait été duc de Toulouse. Quoi qu'il 
en soit, ce brillant seigneur, célèbre surtout par ses intrigues et ses scan- 
dales, posséda incontestablement le duehé de Seplimanie et. le comté fl0 

3 
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causes inévitables d'affaiblissement qu'entraînent le choix 
du prince et les continuelles variations de limites et de 
pouvoir. Le royaume d'Aquitaine, si brillamment inauguré 
par Louis le Débonnaire, venait, après un siècle, de dispa- 
raître, sans secousses et sans bruit, du tacite consentement 
de tous. Quel attachement, en effet, les peuples méridionaux 
eussent-ils pu avoir pour une institution qui ne leur avait 
jamais apporté que la guerre et ses affreux ravages? Le 
règne trop long de Pépin !•' (1) n'avait été que l'impudent 
étalage des plus avilissantes débauches , et la trahison de 
Pépin il, son fils, avait ouvert aux Normands les riches 
provinces qu'il eût dû défendre même au prix de ses 
jours (2). Sous le futur successeur de l'ambitieux Charles 
le jChauve, Louis le Bègue, le roi, jouet des grands^ pas 
même soumis en apparence à son sceptre, n'avait déjà plus 
qu'une autorité nominale , à laquelle le jeune et vaillant 
Carloman ne parvint pas à rendre un peu d'éclat. Que pou- 
vait-il contre des seigneurs presque encouragés dans leur 
révolte par la sotte vanité de son aieul (3) ! Aussi, à la .mort 
de ce monarque infortuné, la création la plus chère de Char- 
lemagne, celle à laquelle il avait, pour ainsi dire, attaché 
l'avenir de sa race, disparut-elle comme naturellement, sans 
laisser derrière elle ni vide ni regrets. 

Barcelone, séparés en 817 de la Marche de Toulouse, et il hérita ainsi de la 
plus grande partie des États gouvernés jadis par son père. U mourut en 844» 
de la main, dit-on, de Charles le Chauve. 

(1) 814-838. 

(i) Pépin II appela deux fois les Normands dans ses États, et il leur livra 
Toulouse sa capitale. Ce monarque, à la fin, devint un tel objet d^ mépris 
pour ses peuples, qu'il suivit les envahisseurs « à titre de compagnon ou 
de chef, on ne sait, mais n'ayant plus désormais de meilleure chance que 
de vivre ou de mourir avec eux. » (.Fauriel, Htst., etc., t. IV, p. 3i2.) 

(3) fioson, beau-frère de Charles le Chauve, reçut de ce prince, ayrc le 
duché de Provence, le titre et les honneurs de la royauté; car, dit la Chro- 
nique de Gentule, « Charles était jaloux de commander à des rois, à la ma- 
nière des anciens empereurs. » 
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Les Aquitains, après avoir vu s'éteindre une royauté, sinon 
nationale, au moins instituée pour eux et dans le but de 
satisfaire leur besoin d'indépendance , n'étaient point dis- 
posés à reconnaître pour souverain un prince éloigné , à 
l'élévation duquel ils n'avaient coopéré nullement. Que leur 
importaient la brillante défense de Paris et les exploits 
d'Eudes contre les ravageurs du Nord I Le courage et l'habi- 
leté déployés par le nouveau monarque , bien loin de les 
attirer à lui^ leur faisaient craindre qu'il ne voulût exercer 
trop réellement son pouvoir. Charles le Simple, un instant 
oublié^ vit donc bientôt se ranger sous sa bannière la plupart 
des barons du Midi, ceux au moins dont les possessions 
étaient plus exposées au danger prévu. Pour les autres, ils 
ne se mêlèrent point à une querelle qu'ils trouvaient detiul 
intérêt, et leur indifférence a été, bien à tort, prise par les 
partisans du roi Eudes, pour un acquiescement à leur 
choix. 

Les deux principaux chefs qui mirent en avant le nom du 
jeune fils de Louis le Bègue, afin de susciter à l'ancien 
comte de Paris de graves embarras, furent Rainulfe» comte 
de Poitiers, et le comte d'Auvergne^ Guillaume le Pieux. 
Mais l'un et l'autre s'inquiétaient fort peu, au fond, du faible 
rejeton de la race carlovingienne ; aussi le premier s'em- 
pressa-t-il, on ne sait par qui, de se faire proclamer roi, 
tandis que le second, plus circonspect et plus habile, après 
avoir laissé écraser son rival et bien établi sa propre puis- 
sance, sut patiemment attendre la mort du terrible vainqueur 
des Normands pour relever, en sa personne, le titre envié 
de duc d'Aquitaine (1). 



(1) ÀYec Guillaume le Pieux , ce titre changea complètement de signifi- 
cation. A Torigine ce n'était qu'une dignité purement honorifique, essen- 
tieUement amovible, réyocable au gré du roi et soumise à son choix. Le duc 
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Possesseur d'immenses domaines, grand guerrier autant 
que souple négociateur, fort de l'appui d'un nombreux 
clergé comblé de ses largesses, entouré de tous côtés de 
royales alliances (1), Guillaume rehaussa, de tout l'éclat de 
sa valeur et de sa renommée, une dignité jusqu'alors mal 
définie, que divers seigneurs s'étaient disputée, sans qu'au- 
cune famille pût la retenir jamais. Son père, Bernard Plan- 
tevelue (2), lui avait, du reste, préparé les voies à cet 
agrandissement futur. Ennemi d'abord de Louis le Bègue, 
ce comte astucieux était devenu, dans la suite, tellement 
puissant dans les conseils du faible souverain, qu'après 
l'excommunication de Bernard de Gothie au concile de 
Troyes, le riche marquisat du malheureux fils de Blichilde (3) 



était le premier lieutenant du prince, le commandant de ses armées, et il 
n'exerçait une suprématie militaire sur les autres seignours qu'en temps 
de guerre seulement. Comme les rois d'Aquitaine avaient fixé leur rési- 
dence à Toulouse, les premiers gouverneurs de cette contrée remplirent 
d'abord cette charge de confiance, sans que le souverain se crût obligé 
à les maintenir toujours dans cet office. iNous pourrions citer plusieurs 
exceptions à l'appui de leur liberté à cet égard. Plus tard, afin de satisfaire 
un plus grand nombre d'ambitions, l'Aquitaine fut divisée en deux duchés^ 
mais bientôt celui de l'Aquitaine du Nord subsista seul , et Toulouse cessa 
même d'appartenir à la province dont elle avait été la capitale. Enfin» dans 
les derniers temps, en présence d'un pouvoir royal presque annulé, le titre 
de duc fut à la merci du seigneur le plus hardi ou le plus puissant Guil- 
laume, lui aussi, saisit la couronne ducale de sa propre autorité; mais, à la 
dififërencé de ses prédécesseurs dans cette dignité, il établit fermement sa 
suzeraineté sur les autres vassaux, ses égaux d'autrefois. Uoi de fait, sous un 
titre moins ambitieux, il remplaça l'institution de Gharlemagne par une 
autre plus durable, et il légua à ses héritiers un pouvoir incontesté. 

(1) Guillaume le Pieux épousa Ingelberge, fille de fioson» roi de Provence, 
princesse fiancée d'abord à Garloman, le dernier roi d'Aquitaine. 11 était 
beau-frère de Louis l'Aveugle, et sa belle-mère Ermengarde, petite-fiUe de 
Louis le Débonnaire, le rattachait à la descendance de Gharlemagne. 

(-2) M. E. Mabille \,Le Royaume d'Aquitaine, etc., p. 21) éUblit fort b.( n que 
Bernard II, comte d'Auvergne, est le môme que fiernard Plantevelue, nommé 
comte de Mâcon en 880. Ce seigneur reçut en efi'et le comté de MAcon en 
récompense des services qu'il avait rendus aux deux rois Louis et Gar- 
loman durant leur expédition contre Boson, roi de Provence. 

(3) Bernard 11, marquis de Gothie, fils de Blichilde» a souvent été con- 
fondu avec Bernard fils de Oodane, comte d'Autun, peUt-ûlB de saint GuU- 
laume de Gellone» qui mourut sans postérité en ^fL 
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lui fut libéralement concédé. Des côtes de là Méditerranée 
aux rives de la Loire, il put alors commander en mattre, et 
ses vastes États , limitrophes à la fois des Franks et des 
Gascons, lui firent une position exceptionnelle dans le 
monde féodal en formation. Quels rêves ambitieux un aussi 
brillant héritage ne devait-il pas faire éclore dans l'esprit de 
son successeur 1 Heureusement, Guillaume était digne de sa 
haute fortune, et par ses vertus qui lui méritèrent de ses 
contemporains le surnom de Pieux, et par son héroïsme 
bien connu dans les combats. 

A l'époque oii mourut le comte d'Auvergne, vers les pre- 
mières années du x* siècle, les nouvelles institutions qui 
devaient régir le moyen âge n'avaient pas encore trouvé 
leur assiette déGnitive, et les diverses populations éparses 
sur l'ancien sol gaulois cherchaient toujours à se grouper 
suivant leurs plus étroites affinités. Le duché d'Aquitaine, 
tel que l'avait préparé la triomphante politique de Bernard^ 
était composé d'éléments trop opposés les uns aux autres 
pour subsister longtemps dans sa forme première, et la mort 
de l'unique enfant du célèbre fondateur de Cluny, appelé 
Boson^ comme son aïeul, ne pouvait que hâter une sépara- 
tion vivement souhaitée de tous. Bien que Guillaume le 
Jeune^ par son père Acfred, comte de Carcassonne, fût de 
famille essentiellement méridionale (1), il ne lui fallut pas 
moins consentir à l'abandon de la Gothie^ lorsqu'il vint en 
Auvergne recueillir la riche succession du frère de sa mère 
Adalinde. Cette belle province, qui s'étendait du Rhône aux 

(t) Suivant les documents Jps plus authentiques, Acfred, mari d'Adalinde 
d'Auvergne , était frère d'Oliba 11 et fils d'Oliba !•', successivement comtes 
de Carcassonne. Seigneur particulier du Aazës, Acfred laissa deux fils : 
Guillaume le Jeune, comte d'Auvergne et duc d'Aquitaine, et Acfred, qui 
succéda à son frère seulement dans le comté d'Auvergne.— Mabii le, op, cit., 
p. 23; Gros-Mayrevieille , Huioire du comiéei dt la vicomié de Carcassonne, 
i. I", p. 166. 
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Pyrénées, et s'enorgueillissait de villes telles que Narbonne. 
Nîmes. Agde, Maguelonneet Béziers, fut à jamais perdue 
pour les puissants ducs d'Aquitaine, qui durent borner leur 
ambition à gouverner les peuples répandus sur l'immense 
espace circonscrit par la Loire, la Garonne et l'Océan. 

Toutefois cette forme définitive du plus vaste État féodal 
ne fut atteinte que quelques années plus tard, lorsque les 
comtes de Poitiers reléguèrent au second rang les faibles 
petits-fils de l'adroit et rusé Bernard. Un jeune prince que 
tout semblait abandonner, que Guillaume le Pieux avait 
élevé près de lui, presque par commisération, après l'avoir 
reçu de la tendre affection de saint Géraud, le célèbre baron 
d'Àurillac, allait saisir pour lui-même une dignité que lais- 
saient échapper les mains trop débiles des neveux de son 
illustre bienfaiteur. Profitant de la sécurité que pouvait 
inspirer à ses compétiteurs la tache indélébile infligée à sa 
naissance, Ebles, surnommé Manzer (1), intrigue d'abord 
pour chasser Âdémar de l'héritage des Raynulfe, et, lorsqu'il 
est parvenu à évincer le fils d'Emenon , qui ne pouvait 
évoquer en sa faveur que des titres contestés (2), il attend 
patiemment, dans ses magnifiques possessions de l'Aqui- 
taine occidentale , l'occasion de réaliser ses plus ardents 
désirs. Nous ne voyons pas que le frère puîné de Guillaume 
le Jeune, Acfred, ail protesté contre une usurpation qui lui 



(!) Manzer est synonyme de bâtard. 

l'I) La dignité de comte de Poitiers fut d'abord amovible, et les rois dési- 
gnèrent successivement, pour remplir cet office, Abbon (778-811), Bernard 
(... 815^^6...), et enfin Emenon, mis de côté en 8:)9 par Louis le Débonnaire. 
Ce dernier fut remplacé par Raynulfe I", de la famille des comtes d'Au- 
vergne, qui rendit sa charge héréditaire et la transmit à son fils Raynulfe IL 
Malgré Fillégitimité de sa naissance, Ebles Manzer fut d'abord presque uni- 
versellement reconnu, et il fallut la haine persistante du roi Eudes contre 
la descendance de son ancien rival et la sourde complicité de Guillaume 
le Pieux pour amener le triomphe, môme momentané, des injustifiables 
prétentions d'Adémar. 
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donnait pour suzerain (1) celui-là même qu'il eût dû avoir 
pour vassal. Quoi qu'il en soit, une dignité flottante 
jusqu'alors avait enfin trouvé sa base inébranlable, et, pen- 
dant deux siècles, la brillante lignée de Thabile et glorieux 
bâtard saura la maintenir au plus haut degré de gloire et de 
splendeur. 

Au reste, Ebles Manzer n'était-il pas Tarrière-petit-fils de 
a ce noble el fidèle Gérard (2) », créé comte d'Auvergne par 
Louis le Débonnaire, qui trouva la mort parmi les plus 
vaillants défenseurs de Charles le Chauve à la bataille de 
Fontanet? Et Gérard n'avait-il pas pour frère l'aïeul de 
Bernard Plantevelue, Guillaume, celui-là même qui lui fut 
donné pour successeur, tandis que son propre fils Raynulfe 
allait remplacer à Poitiers le trop indépendant Emenon? 
Donc, le nouveau duc d'Aquitaine appartenait, lui aussi, à 
cette illustre maison d'Auvergne, qui s'était crue assez forte 
pour recueillir l'héritage des Pépin et continuer la féconde 
pensée du grand empereur d'Occident. Comment, d'ailleurs, 
n'aurait-il pas formé les rêves tes plus ambitieux, le fils de 
ce Raynulfe II qui n'avait pas craint, un jour, de se faire 
proclamer roi, el que le comte de Paris, malgré son heu- 
reuse fortune, avait jugé assez dangereux pour le faire 
traîtreusement périr par le poison! Élevé à la cour de 
Guillaume le Pieux, il avait pu, dans une situation inter- 
médiaire issue d'un mélange d égards et de pitié, méditer à 
loisir ses vastes projets auprès d'un prince qui ne devait, 
après tout, sa haute dignité qu'à d'heureuses circonstances 
mises à profit par un esprit audacieux. Le rôle effacé des fils 
d'Adalinde n'avait pu qu'aiguiser encore ses convoitises, et 



(1) Nous établirons plus loin sur des titres certains la suzeraineté des 
ducs d'Aquitaine sur les comtes d'Auvergne. 

(2) De la Vie et des Actions de Louis le Débonnaire, par Thégan, t III, p. 301. 
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la naf are «Ue^mécD^ semblait le servir en refusant aux deux 
frères appelés de Carcassonne à la succession du comté 
d'Auvergne toute postérité. Ebles ne fit simplement que 
devancer le sort en s'attribuant prématurément un titre qui 
ne devait pas tarder à lui échoir. 

En effet, la lutte soutenue pendant de longs siècles par la 
royauté s'était terminée, depuis quelque temps déjà , à son 
désavantage. Les formes impériales de gouvernement, pour- 
suivies par les successeurs de Glovis et reprises avec plus 
d'autorité par Charlevagne , étaient venues échouer devant 
l'invincible résistance de tous les seigneurs franks. Ces der- 
niers, à l'époque où nous sommes parvenus, avaient atteint 
le but constant de leurs efforts, et l'hérédité des offices, fait 
désormais acquis et incontesté, ne laissait plus même dans 
les esprits place pour les idées de prince et de peuple^ ces 
bases véritables de tout pouvoir civil. La société s'était 
reconstruite à l'image de ces lois apportées par les conque-* 
rants, qui établissaient une sorte de hiérarchie dans la puni- 
tion des crimes et des délits, et partout on ne vit plus qu'une 
superposition de souverains locaux, entre lesquels le sol na- 
tional se trouva partagé. Certes, une pareille transformation 
ne fut pas uniquement le fruit de l'importation, sur notre 
territoire, des mœurs germaniques, et le système féodal 
naquit bien plutôt dé l'impossibilité où se trouvèrent vain- 
queurs et vaincus de faire prédominer entièrement soit 
l'administration romaine^ soit les institutions d'outre-Rhin. 
Le centre de la Gaule fut donc le théâtre d'une sorte de com- 
promis, conforme à l'esprit du temps, sous l'empire duquel 
devait s'opérer une fusion plus complète des éléments divers 
successivement introduits par le flot des invasions. Le vieux 
monde disparut, et, débarrassé enGn des étroites bandelettes 
qui étreignaient ses plus généreux efforts, le moyen âge 
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commença h respirer. Toute tradition ne fut pas inter- 
rompue^ mais il ne subsista du passé que ce qui pouvait 
servir de fondement à un avenir brillant ^ dont rien ne 
viendra désormais entraver la féconde et rapide éclosion. 

Le droit nouveau reçut son application dans Vavénement, 
sans opposition, de Guillaume Téte*d'Ëtoupes(1) à la double 
dignité de son père, et le comté de Poitiers, aussi bien que 
le duché d'Aquitaine, ne sortirent plus, dans la suite, de la 
famille illustre créée pour ainsi dire par Ebles Manzer. 
En vain le duc de France, Hugues le Grand, essaya-t-il de 
s'emparer des riches contrées objet de ses ambitieux désirs^ 
ses tentatives demeurèrent sans résultat, malgré les succès 
obtenus par ses armes dans sa retraite vers la Loire, après 
l'infructueux assaut de la forte capitale délaissée, cependant, 
par son imprudent ennemi. Le roi Lothaira, d'ailleurs, 
s'était bien injustement laissé arracher l'investiture d'une 
province sur laquelle il n'avait qu'un pouvoir nominal, car, 
suivant la tradition de ses aïeux, Guillaume Téle-d'Étoupes, 
fidèle à la dynastie carlovingienne, avait longtemps été le 
plus ferme soutien du malheureux Louis d'Outre-Her. 
Débarrassé enfin de toutes attaques extérieures, et libre de 
s'abandonner à ses goûts pacifiques, le fils de la pieuse et 



(l) Les historiens ont longuement disserté sur ]a signification du surnom 
donné au fils d'Ëbles Manzer. Voir Besly, Histoire des comtes de Poitou et des 
ducs de Guyenne, p. 44, et de la Fontenelle de Vaudoré, Histoire des rois et 
des ducs U^Aquitaine, p. 459 et 517. Contrairement à l'opinion de ces savants 
auteurs, nous ne pouvons admettre que ce surnom doive être pris dans un 
sens métaphorique et qu'il soit synonyme d'hébété, itisipiens. Bérenger II, 
comte de Barcelone, assassiné en 10S2, fut aussi appelé Tète-d'Étoupes , et 
pourtant les chroniqueurs nous ont laissé de ce prince le phis brillant por- 
trait (/?dr. Fr, et G'd. scripiores, XII, p. 376: Ex geiiis comitum Barcinnn^nsium), 
Tout nous porte à croire que Guillaume de Poitiers ne dut ce sobriquet 
qu'à la couleur blonde de ses cheveux, particularité qu'explique suffisam- 
ment l'origine septentrionale de sa mère, Adèle, fille de Rolh>n, le chef 
normand auquel Charles le Simple céda la partie de la Neustrie appelée 
depuis Normandie. 
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savante Adèle de Normandie (1) s'occupa activement d'amé- 
liorations agricoles (2), destinées à enrichir ses domaines par 
l'accroissement de population qui devait en être l'immédiate 
conséquence. Ces soins toutefois ne l'empêchaient pas de 
songer , en habile politique, à écarter les dangers qui pou- 
vaient de nouveau menacer ses États; aussi donna-t-il sa 
fille en mariage à Hugues Capet,^ l'héritier des redoutables 
prétentions de son ancien compétiteur. Rien ne serait donc 
venu troubler la félicité de cet heureux prince si un favori, 
Bégon (3), n'eût, par ses vexations, soulevé des inimitiés 
contre son bienfaiteur (4) . 

Après lui, Guillaume Fier-à-Bras (5) ne montra pas une 
force morale égale à la vigueur corporelle que son surnom 
peut faire supposer. Marié à la fille de Thibaud le Tricheur, 
Emmeline de Blois, il fut le jouet de celte femme al tière, 
qui ne recula pas devant les plus sanglants outrages (6) pour 

(1) Après la mort de son époux, la comtesse Adèle se fit religieuse dans 
un monastère qu'elle fonda â Poitiers en Thonnour de la sainte Trinité , 
suivant Tusage des Normands qui avaient voué un culte tout particulier 
aux trois Personnes divines. Le psautier dont elle se t^ervait fut pendant 
plusieurs siècles conservé dans cette pieuse retraite. Par s< s soins aussi, 
l'église de Saint-Hilaire fut relevée de ses ruines, et elio chargea de cette 
reconstruction un architecte saxon, nommé Walther Coorland, appelé dans 
ce but d'Angleterre. Suivant l'historien moderne de l'illustre abbaye (Essai 
historique sur l'église royale el coliégi'ile de Saii\l-Hilaire4e'Grand^ par M. de 
Longuemar, in-8», Uhl), une grande partie du monument actuel remonte- 
rait à cotte lointaine époque. 

(i) De la Fontenelle de Vaudoré, op. ci/., p. 473. 

(3) Manuscrits de dom Fonteneau , conservés à la bibliothèque de Poi- 
tiers, t. XV, p. 123. 

{\) Guillaume Tète-d'Étoupes n'était âgé que de cinquante-cinq ans lors- 
qu'il mourut, à Saint-Maixent, le 3 avril 963, quelques mois seulement après 
son abdication. Sa dépouille mortelle fut rapportée à Poitiers et inhumée 
dans l'église SaintrCyprien. 

(5) Né vers 93J, Guillaume Pier-à-Bras était âgé d'un peu moins de trente 
ans lorsqu'il succéda à son père. Le surnom de ce prince, très commun au 
moyen âgi^, implique uniquement une force extraordinaire qui n'entraîne 
avec elle aucun talent guerrier. D'autres surnoms, comme celui de Martel 
par exempfe, synonyme de foudre de guerre dans les anciennes langues 
du Nord, ne s'appliquaient qu'à des chefs à la fois braves et expérimentés. 

(6) Mémoires de la Société des antiquaires de l'Ouest, t lU, 1837.-* L0 duc 
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se venger des faibles victimes de son infidèle époux. Cette 
princesse, retirée dans son château de Chinon comme dans 
dans un inviolable asile, bravait le courroux de son puissant 
seigneur qui cédait, malgré lui, à son invincible ascendant. 
Par un rafDnement de cruauté calculée, le duc, malade et 
vieilli , se vit privé de son unique enfant, et, retiré dans un 
monastère (1), il fut obligé de confier à des mains étrangères 
le dépôt de son pouvoir. 

Pendant que ces querelles domestiques assombrissaient 
les derniers jours de Guillaume Fier-à-Bras, les grands du 
royaume, réunis à Senlis, au nom des coutumes germaniques, 
sanctionnaient un nouveau principe de droit public. Le 
dernier roi, Louis V, mort misérablement (2) après un an de 
règne, sans laisser d'béntier direct, la couronne semblait 
naturellement devoir être déférée à Charles de Lorraine, fils 
puîné de Louis d'Outre-Mer et oncle du monarque défunt. 
Mais, en faisant valoir ses prétentions, ce prince oubliait 
que la race carlovingienne à laquelle il appartenait, tout en 
afiectant un grand respect pour les formes et les lois 
romaines , représentatives à ses yeux de la souveraine puis- 
sance à son plus haut degré de perfection , n'en était pas 

Guillaume Pier-à-Bras el la duchesse Emme, par M. de la Fontenelle , p. U% 
et suiv. — Besly, Preuves, p. TJb : « Paucis certe hinc evolutis diebus, dum 
illa (to comlesse Emmeline) per campestria Thaï om on en si s terrœ ( Talmont, en 
Vendée), iter faceret, oflTendit eam (la vicomtesse Hildegarde , fille d^Arherl^ 
vicomte de Thouars, et d'fiitdegarde d^Aunay) quam virum suum credebat 
stuprasse. Irruens ergo toto impetu in eam, de equo quam turpiter prœci- 
pitat, ac multiplicibiis contiimeliis aflfectam, comilantes se quatenus libi- 
dinose nocte qiue imminebat tota ea abuterentur, concitat. Quod illi ad- 
modum gratuiabundi exequentes, mane facto, pedes illam effugant. Ex 
Petro monacho Malleac., lib. I, cap. iv. » 

(I) Guillaume Fier-à-Bras, retiré d'abord à Saint-Cyprien de Poitiers, en- 
suite à Saint-Maixent , décéda dans ce monaçtère le 3 février 99i, à Tâge 
d'environ soixante et un ans. Il fut inhumé trois jours après, dans l'église 
abbatiale, à cdté du maître autel. 

(•2) Empoisonné, dit-on, par la reine Blanche, sa femme. — Ademari Caba- 
nensis Ghron. apud Script, rer, Gall. et Franc, t. Vill, p. ^6. 
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^ moins dominée par diverses idées empruntées à son pays 
natal. Or il élait depuis longtemps admis que la royauté, 
transmissible de père en fils, ne pouvait, en aucun cas, 
devenir le partage des oncles et des neveux (1). Le pays 
alors reprenait son droit d'élection et choisissait à son gré, 
parmi les seigneurs^ le plus distingué « par la noblesse du 
sang , aussi bien que par la sagesse de Tâme , la foi et la 
magnanimité (2) ». Néanmoins Hugues Capet avait à peine 
reçu l'onction sainte dans la cathédrale de Noyon que les 
riches contrées au sud de la Loire méconnurent son pou- 
voir (3). Le duc d'Aquitaine , attaché par tradition au sang 
de Charlemagne et nourri du souvenir des maux cruels 
soufferts par ses ancêtres sous les rois Eudes et Robert, 
l'un grand-oncle et l'autre aïeul* du nouveau souverain, 
acteur, du reste, dans la lutte soutenue par son père contre 
Hugues le Grand (4), ne pouvait d'un œil tranquille consi- 
dérer un si grand événement. Loin d'être surpris de cette 
opposition , l'heureux compétiteur de Charles de Lorraine 
semblait l'avoir depuis longtemps prévue, et son armée parut 
presque à l'improviste sous les murs de Poitiers , devan- 

(l) « Sed si de hoc agilur, noc rognum jure k^editario adquiritur. » U 
est cprtain qu'en ce cas (en ligne collatérale) le royaume ne s'acquiert pas 
par droit héréditaire. (Richeri Hist., lib. IV, cap. ii, t. ir, p. 156.) — Ce texte 
d'un chroniqueur contemporain favorable à Charles de Lorraine ost on ne 
peut plus concluant. Hugues Capet ne peut donc en aucune manière être 
regardé comme un usurpateur; son élévation au trône fut l'application 
d'un principe depuis longtemps consacré par l'usage. 

(i) ... «Nec in regnum promovendus est nisi quom non solum corporis 
nobilitas, sed et animi sapientia illustrât, tides munit, magnanimitas 
flrmat. » (Richer, loc. cil,) 

(3) Richer, t. IV, p. 12, dit que le duc de Franco fut promu au trône du con- 
sentement de tous (« dux omnium consensu in regnum promovetur »), et il 
ajoute que les .Aquitains, les Goths, les Espagnols et les Gascons (« ... Âqui- 
tanis, Gdthis, Hispanis, Wasconibus rex prœrogatur») le reconnurent pour 
roi. Le chroniqueur prend s^ns doute pour une adhésion tacite l'indiffé- 
rence des provinces méridionales, de plus en plus détachées des intérêts 
agités au nord des Gaules. Nous allons voir que les Aquitiiins engagèrent 
même une lutte à main armée contre le nouveau roi. 

(4) En 955. Guillaume Fler-à-Bras avait à cette époque environ trente ans. 
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çant ainsi Tattaque projetée par Guillaume Fier-à-Bras. Mais, 
forcé bientôt de ramener ses troupes en arrière, Hugues 
Capet n'en remporta pas moins une éclatante victoire qui 
mitfin aux agressions dangereuses de son puissant ennemi. 
Des motifs particuliers de haine et d'hostilité pouvaient 
seuls, toutefois^ entraîner les seigneurs méridionaux à con- 
tester une élection qui ne les affectait nullement. En général, 
Félévation au trône du duc de France demeura inaperçue de 
la plupart d'entre eux , et lorsque , à la suite de succès 
inouïs, Adalbert. comte de la Marche et du Périgord, parut 
sous les murs de Tours, à l'interrogation de Hugues Capet 
lui demandant : « Qui t'a fait comte?» il répondit Uèrement : 
« Qui t'a fait roi (1) ?)> Parole célèbre, étrangement com- 
mentée, et qui marque simplement la complète indépen- 
dance dans laquelle avaient vécu et prétendaient vivre encore 
les fiers barons du Midi. 

Au milieu de ces luttes sanglantes , de ces conflits d'am- 
bition, des terreurs propagées par une fausse interprétation 
des textes sacrés (S) , l'esprit aime à se reporter vers un 

(t) Âdpmari Gabanensis Chron. apud Script, rer. Gai, et Franc., 1. 1, p. 146. 

(2) « Et cum consiiTTimati fuerint mUle anni, solvptur Sa'tanasde carcere 
suo, et exibit, et seducnt gentes, etc. » (Apocalypse, XX, 7.) — M. l'abbé Rohr- 
bâcher {Histoire universelle de l'Église, etc., t. XIII , p. 1dl-S), avec raméhitô 
de langage particulière à Técole à laquelle il appartient, proteste contre la 
croyance attribuée au moyen âge que l'an tOOO devait être témoin de la fin 
du monde. 11 cite un passage d'Abbon de Fleury contraire à l'opinion popu- 
lairp, et il s'écrie avec ce ton d'autorité qui semble n'admt ttro aucune 
réplique : « Voici la sevle mention que nous en ayons trouvée dans les écri- 
vains du moyen âge. Gonséquemment, l'assertion de tant (Thisloires et 
fïfMorieUes modernes est un conte et une calomnie, un conte pour tromper 
le lecteur, une calomnie contre TËglise du moyen âge. » Afln d'édifier, à 
notre tour, le lecteur sur la véracité des assertions du savant abbé, nous le 
prions instamment de lire, en fait û'hi^iuires et d*historielles modernes, la 
Chronique de Raoul Glaber, mort en 104^, et surtout le Traité des collations 
de saint Odon de Cluny, décédé en 9VZ. M. Henii Pignot, dans sa belle Uistoire 
de l'ordre de (Huny (.i vol. gr. in-8% Autun , 1868), a analysé avec beaucoup 
de talent (t. 1*', p. Ul et suiv ) les passa.'os de ce dernier ouvrage où il est 
question de la croya.xe à la fin du monde> croyance générale au x* siècle» 
quoi qu'en ait pu dire et penser M. Rohrbacher. 
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prince qui sait s'imposer à Tadmirûtion de tous par son 
amour pour la paix et ses nobles travaux. Le fils d'Em- 
meline, nommé Guillaume comme son père et son aieul, 
dans un siècle à demi barbare, rappelle les âges les plus 
beaux, et ses contemporains^ habitués seulement jusqu'ici 
au fracas des batailles , surpris d'étonnement devant cette 
calme et noble figure, le saluent du nom de Grand. Les 
chroniqueurs fêtent à l'envi cet heureux présage d'un meilleur 
avenir, et croient- avoir retrouvé tout ensemble un Charle- 
magne, un Auguste et un Théodose (1). Les monarques les 
plus puissants , l'empereur d'Allemagne }Ienri H, le pieux 
Robert de France, Sanche d'Espagne et Canut d'Angleterre, 
se disputent son amitié , lui envoient d'illustres ambassades 
et de riches présents (2). Il parcourt l'Europe avec un train 
de roi (3), et, chaque fois qu'il se présente à Rome pour 
vénérer le tombeau des apôtres , le sénat accourt au devant 
de lui et l'accueille comme le père et le bienfaiteur de la cité. 
Ami de Fulbert, le célèbre évéque de Chartres, l'esprit le 
plus fin et le plus délicat du siècle, il devise avec ce saint et 
savant prélat sur les questions les plus obscures des livres 
sacrés (4). Entouré des plus rares écrits, qu'il s'est à grands 



(l) Ex Aquit. hUt. fragmenta. — Âdemari Cabanensis Chron,^ Besly, 
Preuves, p. 286 et 181, 

(1) « ... Ut singulis annis eorum legationes exciperet pretiosis cum mune- 
ribus. • (Âdem. Caban. Chron.y p. 3C6.)-- « Canut, roi de Danemark et d'An- 
gleterre, lui envoya un ancien manuscrit en lettres d'or, enrichi d'es- 
tampes qui représentaient séparément grand nombre de saints. » {Histoire 
littéraire de la France, t. Vil, p. 284.) 

(3) « £t quocumque iter ageret^ potius rex quam esse dux putaretur. » 
(Adem. Caban. Chron.)^Le même chroniqueur nous dit que chaque année 
le duc allait en pèlerinage soit à Rome^ soit à Saint-Jacques-de-Compostelle, 
en Espagne. 

(4) De la volumineuse correspondance de Guillaume le Grand [Hist. litt. 
de ta France, t. VllI, p. 288 et suiv.)> six lettres seulement sont parvenues 
jusqu'à nous, parmi lesquelles une seule (Besly^ Preuves, p. 344} est adressée 
à l'évêque de Chartres. Il est néanmoins certain que ce prince écrivit très 
souvent au prélat» et Fulbert lui-môme s'est chargé de nous le ûdre savoir. 
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el pendant les longues nuits d'hiver, retiré dans son palais, 
il n'abandonne Tétude que vaincu par le sommeil (1). À la 
suite d'un violent incendie qui détruit sa capitale, il se platt 
à étaler sa magnificenôe dans la construction de superbes 
édifices, qui inaugurent un art de bâtir aussi noble que beau, 
aussi riche dans ses détails qu'original dans ses concep- 
tions (2). Adroit politique, et assez maître de lui-même pour 
ne pas se laisser entraîner par une folle e| dangereuse am-* 
bition, il refuse la couronne impériale que d'astucieux 
Italiens faisaient luire à ses yeux. Avec une spirituelle rail* 
lerie il repousse les pressantes sollicilations de l'évéque de 
Yerceil (3) , et il met à nu l'esprit de fourberie et de duplicité 
des grands de la Péninsule, qui pensaient trouver en lui un 
instrument propre à satisfaire leur basse jalousie et leur 
aveugle soif de vengeance et de bouleversement (4). A l'oc- 
casion, il sait aussi manier l'épée^ et l'audacieux comte de 
la Marche est le premier qui tombe sous ses coups. Dans 
ses luttes contre les Normands, il échappe aux embûches de 

Il nous apprend aussi (ep. lxxz) que le comte de Poitiers était tourmenté 
du désir de connaître dans quels sentiments était mort le roi Salomon. Sur 
cette question diffici!?, le saint évèque se contente de lui transmettre 
diverses opinions tirées des écrits les plus estimés. « Tibi etiam m laisse sibi 
exponendas sententias Baccharii , Beds etRabani, de/ine SalomoniSt unde 
fecerat qusstionem. » 

(1) «Mitto vobis unum exduobuslibellis,quosamicus nostercomesOuil- 
lelmus rogavit transcribi » (ep. cxx).— « A pueritia doctus fuit litteris, et satis 
notitiam scripturarum babuit, librorum copiam in palatio suo servavit; et si 
forte a tumultu vacaret, lectioni per se ipsum operam dabat , longioribus 
noctibus laborans in libris, donec somno vinceretur.»(Âdem. Caban.)— 
Besly, Preuves, p. 387. 

(2) On peut voir encore à Poitiers plusieurs des constructions élevées 
sous Guillaume le Grand Nous citerons la tour de Saint^Porcbaire, plusieurs 
parties de l'église Saint-Bilaire et les belles ruines de la collégiale de Saint- 
Nicolas. 

(i) Ep. Gxxvi. Besly, Preuves^ p. 353. 

(4) Les seigneurs lombards voulaient, ayant de décerner la couronne à 
Guillaume le Grand, que ce prince s'engageât à déposer les évoques, de la 
province et à en nommer de nouveaux. 
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ces rois de la mer, qui s'enfuient pour ne plus reparaître 
sur le sol aquilain. Marié d'abord à la veuve de son ennemi 
vaincu , le bouillant Aldebert , il passe bientôt des bras 
d'Almodis de Limoges dans ceui de Brisque de Gascogne , 
fournissant ainsi à sa race un prétexte à des agrandissements 
futurs. Enfin il forme de nouveaux liens avec la belle et 
inconstante Agnès de Bourgogne (1), qui le renà trois fois 
père , et il meurt à soixante et onze ans (2)^ plein de jours, 
de gloire et d'honneurs , dans Tabbaye de fiiaillezais dont il 
fut le véritable fondateur (3). 

Sous le gouvernement sage et éclairé de Guillaume le 
Grand, l'Aquitaine avait joui de longues années de calme; 
mais à peine ce prince était-il descendu dans la tombe que 
l'ambition d'une femme vint jeter son successeur dans le 
plus grand danger. L'indivisibilité du duché était la consé- 
quence fatale, inévitable du système féodal poussé à ses 
dernières limites. Il ne pouvait, en effet, y avoir partage 
d'une dignité incorporelle participant du pouvoir souve^ 
rain (4). Agnès le savait, et elle voyait avec peine le fils 
d'Almodis, Guillaume le Gros, recueillir tout l'héritage que, 
dans ses rêves maternels, elle avait destiné à ses propres 
enfants. Aussi songea-t-elle au moyen de corriger le sort, 
et, dans ce but, elle ne craignit pas de s'allier au plus dan- 



(1) La comtesse Agnès était fille d'OttetOuillaume , comte et non duc de 
Bourgogne.— Itaoul tilaber, lib. Ul« cap. ii. 

(2) Le 31 janvier 1030. 

(3) L*abbaye de Maillezais, située sur une longue tle rocheuse qui émerge 
des marais formés par la Serre et rAutise, fut primitivement fondée & l'en- 
droit appelé aujourd'hui Saint-Pierre-le-Vieux, par ordre de Guillaume Fier- 
âhBras et à la sollicitation de la comtesse £mmeline, vers 987. Plus tard, en 
1003, Tabbé ThéodeJin obtint de Guillaume le Grand la cession d'un chAteau 
ducal destiné à protéger la côte contre les pirates , et , sur son emplace- 
ment, un peu plus au sud, il éleva rapidement de nouvelles constructions, 
dont quelques parties sont encore visibles de nos jours. 

(4) Lafernère, Hist. du droit franpaût UlV, p. 20. 
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gereux ennemi de sa race, dont elle allait, sans Tentrevoir 
peut-être, servir les secrets desseins (1). 

Actifs, turbulents, trop resserrés dans leur petit domaine, 
les comtes d'Anjou , toujours en guerre avec leurs voisins , 
semblaient depuis quelque temps multiplier principalement 
leurs efforts contre les ducs d'Aquitaine^ dont les vastes États 
étaient, au nord, limitrophes de leurs possessions. Déjà, par 
une inqualifiable faiblesse de Guillaume le Grand, ils 
faisaient flotter leur bannière presque sous les murs de la 
capitale du duché (S) , et ils s'établissaient en vassaux redou- 
tables pour leur suzerain. Prudents, d'ailleurs, autant 
qu'aventureux , ils avaient soin le plus souvent de ne pas 
compromettre la foi jurée , tout en acceptant les bénéfices 
d'un projet en apparence conduit à leur insu (3). Dans une 
telle disposition d'esprit, ils devaient accueillir des avances 
si conformes à leurs constants désirs , et Geoffroi Martel , 
auquel la fière duchesse offrait sa main, trouvait par là le 
moyen de se faire pardonner ses attentats contre l'autorité 
paternelle et ses révoltes dp chaque jour (4). 

(1) a'Gaufredus Martellus duxerat uxorem supradiçtam causa Fictaven* 
sium, ul haberei sibi subditos, adhuc duobus filiis suis, sciiicet Petro et 
Gaufredo, parvulis. » (Chron. S.-Maxenlii Piclavensis, p. 392, édit. Mar- 
chogay et Mabille, dans les Chroniques des églises d^ Anjou, publiées pour la 
Société de l'histoire de France. Paris, Renouard, t869.) 

(2) « ... Willelmo duci se subdidit (Foulques Nerra) seque in manibus 
pnebuit, et ab eo Lausdunum castrum(Loudun) cum nonnullis aliis (p. e. 
Mirebeau) in Hctavensi pago beneficio accepit. » {Id., p. 384.) 

(3) La Chronique de Saint-Serge {id., p. 135) et celle de Saint-Aubin (p. ^3) 
disent qu'une guerre éclata entre Foulques Nerra et son filsit l'occasion des 
victoires de ce dernier sur Guillaume le Hardi. Le sujet de la dispute fut sans 
doute le partage du butin , cai* il n'est pas vraisemblable que Geofifroi 
Martel ait pu entreprendre de lutter contre le duc d'Aquitaine sans le con- 
sentement tacite de son père et sans avoir reçu de lui de considérables 
secours. 

(4) Guillaume de Malmesbury (liv. III) raconte qu'à la suite d'une de ses 
révoltes contre son père» Geofif^ol Martel vaincu, après avoir fait plusieurs 
milles une selle sur le dos, vint se jeter aux genoux de Foulques Nerra. Le 
comté, se relevant, le repoussa du pied et lui dit trois ou quatre fois : 
« Victus es tandem, victus es. » Geofflroi, sans perdre l'esprit, répondit : « Tibi^ 

4 
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A peine Agnès de Bourgogne, par ce mariage inces- 
tueux (1)t était-elle descendue du haut rang qu'elle occupait, 
que les prétentions des comtes d'Anjou se manifestèrent 
ouvertement. Maîtres déjà de la yille de Saintes , ils aspi- 
raient à dominer toute la province» sur laquelle ils assuraient 
avoir des droits (S), et qu'ils étaient prêts , du reste, à con- 
quérir. En présence de ce danger et de ces injustes récla- 
mations, Guillaume le Gros rassembla à la hâte ses plus 
vaillants guerriers et courut au devant de son orgueilleux 
yassal. Mais, trahi, dit-on^ par quelques-uns des siens 
gagnés par la déloyale épouse de leur ancien suzerain , il 
vit son armée mise en fuite dans les plaines de Mont- 
contour (3), et lui-même, fait prisonnier, eut, pendant trois 
ans, à endurer la plus dure captivité. Racheté enfin par sa 
fidèle épouse , qui avait su de l'or des monastères former 



pater, soli, quia pater es , victus, cœteris omnibus inyictus sum. » Ce trait 
peint admirablement les deux grands batailleurs. 

(1) « Oaufridus cornes Âgnetem comitissam , quie fUerat consobrini sui 
Wilielmi comitis Pictavorum uzor^ incesto conjugio assumpsit. » (Chron, 
S.Serffii, p. 135.) 

(2) Geoffroi Martel prétendait que la Saintooge devait lui appartenir, du 
cbef de sa grand*mère, fille d*Aimeri, comte de Saintes, et épouse de Mau- 
rice , comte d'Anjou , père de Foulques Nerra. — Voir Chroru de gestù con- 
sulum Andtgavorum, p. 88 et l^, et Bistoria comitum Andegavensium, 
p. 332, èdit. Marchegay et Salmon, dans les Chroniques d^ Anjou. 

(3) Le 9 septembre 1034.— « Juxta monasterium Sancti-Jovini^ ad Montem 
Goerium. » (Chron. S^-Mas., p. 392.) — Les annotateurs de Dreux-Duradier 
(Bist. littéraire du Poitou, t. !•', p. 39) ont écrit que Guillaume le Gros fut 
battu près du mont Galouer. Nous avons en vain cherché ce nom sur la 
carte d'état-major (f. 131), et nous persistons à croire que le Mons Coerius du 
chroniqueur n'est autre chose que la petite ville de Montcontour^dite quel- 
quefois Mons Contorius , 2i plus correctement Mons Consularis, à Test de 
SaintJouin-lès-Marnes. Il ne faut pas oublier que le latin subissait alors les 
mêmes altérations que la langue vulgaire, et ne voyons-nous pas l'ancien 
français employer tour à tour les mots cuens^ quens, coms pour désigner un 
comte ou un consul.— Les Chroniques d^ Anjou ip, 126-131 et 332-333, éd. Mar- 
chegay et Salmon) transportent le théâtre de la lutte près de Ghef-Boutonne, 
au sud du Poitou. G'est une erreur déjà relevée par Besly {Comtes du Poitou, 
p. 85^9), qui a aussi réduit à sa juste valeur tout le récit fantastique des 
panégyristes de la maison d'Anjou. 
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une riche rançon, il ne rentra dans ses États que pour suc- 
comber bientôt sous le poids de ses douleurs. 

Le duc ne laissait point d'enfants, et sa mar&tre croyait le 
moment venu de réaliser ses plans si perfidement médités , 
lorsque apparut subitement en Poitou le secondais de Guil- 
laume le Grand. Depuis un an à peine^ Eudes avait rem- 
placé en Gascogne ses oncles Bernard et Sanchion [i], et 
Agnès s'était leurrée de Tespoir que le jeune prince serait re* 
tenu au sud de la Garonne par la nécessité de consolider sa 
récente domination. Sans se laisser déconcerter néanmoins^ 
la comtesse d'Anjou, peu inquiète du yœu des Aquitains (â), 
fit un nouvel appel aux infidèles seigneurs qui l'avaient si 
bien servie dans le précédent combat. En vain le siège fut-il 
mis devant Germon (3). Eudes dut renoncer à s'emparer ja- 
mais des fortes murailles élevées parles soins de Guillaume 
de Parthenay (4) de concert avec Geofiroi Martel. Tous ses 
efforts se tournèrent alors contre Guillaume Bâtard (5), sei- 
gneur de Uauzé; mais il périt misérablement à l'attaque de 

(1) Hist. de la Gascogne, par;j.-J. Monlezun, 1. 1«^ p. 412, et t. II, p. 16, 1846. 
— Brisque , mère d'Eudes , était fille de Guillaume-Sanche dit le Bon, mort 
vers 983. Ce duc laissait deux fils : Bernard, décédé sans enfants en 1010, 
et Sanche-Ouillaume ou Sanchion, vingt-deux ans plus tard, le 4 octobre 
1032. Ce dernier avait, croit-on, deux filles : Qarsie ^ mariée à Bérenger- 
Raymond !•', comte de Barcelone, et Alausie, épouse d*Aiduin II, comte 
d'Angouléme. Régulièrement le duché devait revenir à Aymeric I*s fils de 
Bernard le Teigneux, comte de Fezensac et chef de la branche cadette. 
Celui-ci ne fit aucune tentative pour s'emparer d'un aussi riche héritage, 
et un certain Bérenger, que Ton croit fils d' Alausie et d'Alduin, se rendit 
maître de la province , qu'il gouverna jusqu'à sa mort en 1036. C'est alors 
qu'Eudes fit valoir ses droits et fut reconnu par les seigneurs gascomi. 

(2) Chron. S.'Mawentii, p. 392. 

(3) Ce château, que nous aurons l'occasion de décrie plus loin, était situé 
entre Niort et Ghampdeniers. 

(4) Guillaume I*% seigneur de Parthenay, était fils de Josselin I*'. Il suc- 
céda à son père en 1012 et mourut lui -môme vers 1058. 

(5) Guillaume Bâtard, premier seigneur de Mauzé, était, suivant l'opinion 
la plus vraisemblable, un fils naturel de Guillaume le Grand, et le frère par 
conséquent du duc Eudes.— Voir MauMé en Àunû, parL. Faye, in-8% 1856, 
p. 81. 
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cette place, frappé d'un coup mortel (1) « laissant aux deux 
fils de son implacable ennemie une succession digne 
d'un roi. 

Tout allait au gré d'Agnès , et nul obstacle ne la tenait 
plus éloignée du pouvoir , objet de ses constants désirs ; 
aussi s'empressa-t-elle de réapparaître en Aquitaine et de 
trôner de nouveau dans le palais de Poitiers , où , pendant 
quatre années « elle put à loisir savourer les douceurs de la 
puissance (2) et jouir du succès de ses habiles machinations. 
Puis, quand l'heure fut arrivée de remettre aux mains du 
légitime héritier la lourde charge dont elle avait le dépôt , 
dans l'immense salle témoin jadis des fêtes somptueuses 
présidées par Guillaume le Grand , elle réunit en un plaid 
solennel tous les vassaux du duché^ qu'elle appelle à recon- 
naître l'aîné de ses fils, Pierre, pour leur suzerain (3). Sous 
le nom de ce faible prince, elle continue, du reste, à faire 
sentir sa direction, et, afin de se concilier l'Église^ qui avait 
suivi la trame de tous ses complots et montré son atta- 
chement profond aux deux derniers ducs (4) , elle achève 
magnifiquement les vastes constructions de Saint-Hilaire , 

(1) Le 10 mars 1039. La cour du château fut longtemps appelée la cour 
d*0th0Q ou d*Budes, car ces deux noms sont identiques, en souvenir de la 
mort du duc : « Actum apud Mausiacum, in curia Othonis, sub umbraculo > 
(Besly, Preuves, p. 472). 

(2) « Gauzfrido comité et Agnete comitissa consulalum Pictavorum et 
Andegavorum sive Turonorum agentibus. » {Livre noir de Saint^Florent , 
folio 95.) 

(3) c Cum omnibus Pictavorum optimatibus fecerunt placitum. > {Chron. 
S.'Max., p. 394.)^ Ce plaid fut tenu en )044; il y avait donc près de cinq 
ans qu*Agnès gouvernait l'Aquitaine au nom de son fils. D'après nos cal- 
culs^ Pierre, plus connu sous le nom de Guillaume le Hardi, serait né en 
1023 et n'aurait eu que seize ans à la mort du duc Eudes. La date du plaid 
de Poitiers coïnciderait donc avec ses vingt et un ans. Suivant la Chronique 
du monastère de fÉvière, ëdit. Marchegay, p. 167, le jeune prince se maria 
en 1051. 

(4) Ce fût grftce à l'initiative de l'évèque de Poitiers, Isembert, que la du- 
chesse Eustachie put réunir l'argent nécessaire au rachat de Guillaume le 
Gros, son époux. {Chron. S.^Max., p. 392.) 
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dont elle fait célébrer la dédicace avec une merreilleuse 
splendeur (1). Déjà Vendôme lui devait son monastère de 
la Trinité , Saintes son abbaye de Notre-Dame , Poitiers vit 
encore s'élever par ses soins sa collégiale de Saint-Ni- 
colas {%]. Toutefois ces diverses fondations^ non plus que le 
gouvernement occulte du duché, ne l'empêchaient pas de 
veiller à la destinée de ses autres enfants. Si le jeune Gui- 
Geoffroi ne put s'emparer de la Gascogne . sur laquelle il 
n'avait d'ailleurs aucun droit, il se mit du moins en pos- 
session des riches territoires de Bordeaux et d'Âgen, ce qui 
lui permettait de surveiller de près les provinces pyré- 
néennes, et, pendant ce temps, sa sœur Agnès épousait dans 
Besançon , sous les yeux de son oncle Renaud (3), le puis- 
sant empereur d'Allemagne. Rien ne semblait donc manquer 
au bonheur de la comtesse d'Anjou^ lorsque tout à coup elle 
vit finir le cours de ses félicités. Répudiée violemment par 
GeofiEroi Martel (i), qui lui avait en vain demandé un hé- 
ritier de sa race, elle ne craignit pas, pour venger cette 
injure, d'en appeler de nouveau au hasard des combats. 

(1) Le 1«' novembre 1049. 

(2) T^esaunu novus anecdotorum, 1. 1*^ p. 136. •— Oom Martène donne en 
entier Tacte de fondation, souscrit par Agnès et ses deux fils. 

(3) Renaud I«s fils et successeur d^Othe-Guillaume au com^ de Bour- 
gogne, était frère de la comtesse Agnès. Il mourut en 1057, laissant un fils, 
Guillaume I«', surnommé Tète-Hardie ou le Grand. 

(4) Les chroniqueurs ne nous disent pas en quelle année Geoffroi Martel 
se sépara de la comtesse Agnès pour épouser Grécie, veuve d*un seigneur 
de Mon treuil-Bellay (Uisloria Sancli-Florentii Sahnurensis, édit. Marchegay, 
p. 291). Toutefois nous savons que le comte et la comtesse d*Anjou {Cartu- 
laire du Ronceray) accompagnèrent en Italie leur gendre, l'empereur 
Henri III, en lon; que les deux époux, en 1049 {Chron, S.-Max,, p. 397), 
transformèrent en monastère de femmes l'ancienne abbaye de i^ai^t-Palais 
de Saintes, cédée par le vicomte de cette ville; qu'enfin, toujours unis, au 
moins en apparence, ils construisirent le monastère de rÉvière à Angers, 
en 1056 {Rer. GalL et Franc., t. XI, concordance des faits). La répudiation 
dont il est question n'eut donc lieu au plus tôt qu'en 1057, et cette date 
nous fait assez clairement connaître le motif de la guerre qui éclata 
l'année suivante entre Guillaume le Hardi et le comte d* Anjou. 
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Incapable de résister aux sollicitations de sa mère, le duc 
Pierre, plus généralement connu sous le nom assez inex- 
plicable de Guillaume le Hardi, se laissa entraîner dans une 
guerre au moins inopportune et qui devait abréger ses 
jours. Heureux dans ses débuts, il put , gr&ce à une marche 
rapide , enfermer dans Saumur son puissant ennemi , et 
peut-être allait-il s'emparer du terrible Angevin, lorsqu'une 
maladie soudaine vint paralyser ses efforts (1). Bientôt 
même il lui fallut renoncer à poursuivre ses succès , et la 
mort l'atteignit comme il rentrait dans ses États. 

Ainsi disparut le .troisième fils de Guillaume le Grand. 
Durant dix-neuf années, ce prince, courbé sous une impé- 
rieuse domination , ne joua qu'un rôle effacé , indigne et 
du grand nom qu'il portait et du brillant héritage légué 
par ses aïeux. Il était temps enfin que l'Aquitaine échût en 
des mains viriles et reprit dans la France féodale le haut 
rang auquel elle avait droit. Le fier esprit d'indépendance 
dont s'était montré^ à juste titre, orgueilleux le pays des 
Waifre et des Hunald , des Rainulfe et des Ebles Manzer, 
semblait lui-même peu à peu mis en oubli, et l'ardeur guer- 
rière, si fatale jadis aux Pépin et aux Eudes, ne jetait plus 
que de faibles lueurs. Après s'être introduit subrepticement 
comme vassal , un audacieux voisin prétendait commander 
en maître dans le duché, et, par la conquête d'une riche 
province, avait, pour ainsi dire, mis son suzerain dans sa 
dépendance et sa merci. Les divers possesseurs de fiefs, à 
la faveur des troubles intérieurs, s'étaient fortifiés contre le 
pouvoir central, et quelques-uns d'entre eux, traîtres à leurs 
devoirs les plus sacrés, ne craignaient pas de lever l'étendard 



(1) « Dolore dysenteriœ percussus^ reversas est inflrmus; ex qua infirmi- 
Ute mortuufl est » (Chron. S.-Max*, p. 400.) 
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de la révolte et d'appuyer la prétention de leur plus impla- 
cable ennemi. Le clergé, toujours fidèle mais impuissant, 
secrètement travaillé par l'hérésie , réclamait l'infusion d'un 
sang nouveau; tout languissait enfin, et le triste résultat des 
intrigues d'une femme se dévoilait à nu. En moins d'un 
demi-siècle, l'Aquitaine était tombée du faite de la puissance 
et des grandeurs dans une sorte d'avilissement , et ceux qui 
jadis s'inclinaient devant elle ne semblaient attendre qu'une 
occasion pour s'en partager les lambeaux. Heureusement 
cette terre féconde renfermait en elle de puissantes énergies, 
propres à la faire rapidement sortir du misérable état qui la 
déshonorait, et, dans le mouvement de résurrection qui 
éclot déjà de toutes parts, sa place sera marquée au premier 
rang. 



CHAPITRE IL 

LE DUC 6UI-GB0FFR0I. 

L'Aquitaine, « cette troisième partie de la Gaule, renommée 
dans le monde par son étendue et la multitude de ses habi- 
tants (1), » ne pouvait longtemps rester dans un état d'infé- 
riorité si peu conforme à son passé glorieux. Pour la 
relever à ses propres yeux et l'imposer au respect de tous, 
il ne lui fallait qu'une main jeune et vaillante qui sût lui 
donner l'impulsion dont elle avait besoin. 

Loin donc de déplorer le triste sort qui fit succomber, à la 
fleur de l'âge et sans postérité, les trois premiers fils de 
Guillaume le Grand , nous devons regarder comme une 

(1) Ouillaume de Poitiers, Vie de Guillaume le Conquéranl, p. 354. 
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aveur la disparition successive de ces princes, appelés tour 
à tour à recueillir un héritage trop lourd pour leurs faibles 
bras. Sans approuver les criminelles intrigues de la com- 
tesse Agnès, et tout en regrettant les machinations déloyales 
qui ébranîèrent profondément la puissance qu'elles avaient 
pour but de conquérir , nous ne saurions nous défendre d'un 
certain sentiment de plaisir à la vue de l'habile et prudent 
Gui-Geofiroi entrant en maître dans le palais de Poitiers. 
Ce jour-là, tous ceux qui déploraient profondément la déca- 
dence de l'Aquitaine durent se sentir en partie rassurés, car 
les brillants exploits accomplis déjà par le nouveau duc , 
presque seul et sans secours, faisaient présager ce qu'il 
pourrait être à la tête d'un peuple brave et généreux. 

Tout jeune encore, en effet, il se sent à l'étroit dans les 
domaines paternels, où il occupe une position trop infé- 
rieure à ses désirs ambitieux, et il se présente aux habitants 
des bords de la Garonne pour les dominer et les régir. Bien 
qu'il ne descende nullement des Garsias et des Sanche, ces 
fils respectés du grand Mitarra, il prétend succédera son 
frère consanguin et revendiquer à son profit les droits con- 
testés de Brisque de Gascogne. Ses débuts furent heureux, et^ 
pendant que ses deux compétiteurs, Centule de Béarn et 
Bernard d'Armagnac (1), s'épuisent en sanglants combats, il 
s'établit si fortement dans la partie nord du duché, que^ dans 
la suite^ il fut impossible de l'en chasser jamais. Satisfait de 
ce premier résultat, il attend patiemment qu'une occasion 
favorable le mette à même de poursuivre ses succès , et il 

(1) Centule III, vicomte de Béarn, se présentait au nom de sa femme 
Angéia ; mais nous ignorons quels droits faisait valoir Bernard 11, comte 
d'Armagnac, surnommé Tumapaler ou le Taciturne. Les deux compétiteurs 
ne tardèrent pas à conclure une transaction qui assurait le duché de Gas- 
cogne à Bernard et unissait de nouveau les deux familles par le mariage 
d*Adé]aï6, sœur du comte d'Armagnac, avec Gaston, fils atné de Centule lil. 
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liasse à dessein le sombre et taciturne fils de Gëraud 
Tranche-Lion perdre dans ses disputes avec le clergé, le plus 
ferme appui de son pouvoir ébranlé. Durant ce temps, afin 
de ne pas voir ses chevaliers s'amollir dans un long repos, 
Gui-Geofiroi court en Normandie se mêler à la querelle de 
Guillaume le Bâtard et du roi Henri. Chargé de la garde du 
château deHoulins(l), il se maintient dans cette place jus- 
qu'à la reddition par la famine de l'imprenable forteresse 
d'Ârques, qui le livra sans défense aux attaques de l'armée 
entière du duc de Normandie. 

L'année suivante (2), nous retrouvons le fils d'Agnès dans 
les rangs de l'ost royal, qui, de deux côtés à la fois, envahit 
les riches domaines de Guillaume le Bâtard, et, sans doute, 
il fut, bien malgré lui, obligé de suivre dans son inexplicable 
retraite l'inconsistant Henri P', effrayé du désastre subi par 
son frère Eudes à Mortemer (3), dont l'annonce lui était 



(1) Willelmi MalmesburUnsù monaehi gesta regum Anglorum, lib. lU, 
p. 1216, éditMigne.— Guillaume de Poitiers, Hist., etc., p. 351.- Guillaume, 
oncle de Guillaume le Bâtard, par suite de la donation que son neveu lui 
avait faite du comté d'Ârques vers 1040, éleva au centre de ses domaines 
une forteresse, qui subsiste encore en partie de nos jours. Plein d*ambition, 
le nouveau comte reconnut le don de son suzerain en cherchant à lui enle- 
ver le duché de Normandie. Une guerre s'ensuivit, et, ne pouvant tenter de 
prendre la place de vive force, le Bâtard prit le parti de la bloquer. Le roi 
de France, Henril«% croyant le moment arrivé de s'immiscer dans la querelle 
de son redoutable vassal, envahit alors la Normandie, favorisé par quelques 
seigneurs, dont Fun, Gautier, lui livra le château de Moulins (castrum quod 
MoUndinU dicitur), confié à sa garde. Mais peu après, la capitulation 
d'Arqués força le roi â se retirer et suspendit pour quelques mois les hos- 
tilités. 

(-2) En 1054, suivant la chronologie adoptée par Auguste Le Prévost, le 
savant annotateur moderne d'Orderic Vital.— Guillaume de Poitiers nous 
dit (p. 352) que le roi de France comptait dans son armée des guerriers de 
l'Auvergne et de la Gascogne. 11 est évident que Gui-Gooffroi pouvait seul 
les commander, et que par Gascogne il faut entendre ici le Bordelais et 
J'Agenais, et non les provinces pyrénéennes, qui n'avaient point coutume 
de se mêler aux querelles des grands vassaux du nord de la France. 

(3) Mortemer-cn-Brai, sur la rivière d'Eaulne, entre Neufchâtel et Aumale. 
Les continuateurs de dom Bouquet ont supposé, sur une fausse interpréta- 
tion des Chroniques de Saint-Denis [IV... et Guis li cuens di Ponliu (Poi« 
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fdfe par an héraut ennemi. Quoi qu'il en soit, il demeure 
fidèle à la fortune du terrible comte d'Anjou, l'effroi des 
chroniqueurs normands, si lâchement abandonné par son 
faible suzerain (1) qui n'hésite pas à le sacrifier à son propre 
salut. Aussi, lorsque Geoffroi Martel résolut d'attaquer le 
château d'Ambrières (2), élevé par le Bâtard de Normandie 
comme une perpétuelle menace contre un voisin redouté, le 
jeune frère du comte de Poitiers se montre dans les rangs des 
assaillants et suit toutes les péripéties d'un siège long et 
difficile, que des secours extérieurs empêchèrent seuls de 
conduire à bonne fin. 

Tel était le nouveau duc appelé à relever la gloire de 
l'Aquitaine, flétrie par la faiblesse ou la complicité coupable 
de ses gouvernants. A peine âgé de trente-quatre ans, Gui- 
Geofiroi avait toute la vigueur nécessaire pour cette œuvre 
de réparation. Son caractère, mélange de ruse et de finesse, 
le mettait en garde contre les sourdes menées de ses 
ennemis, qui reconnaissaient en lui un merveilleux esprit 
d'initiative soutenu par une étrange ténacité (3). Dès le pre- 

tierst) est pris], que Oui-Geof&oi avait été foit prisonnier dans la bataille. 
n est constant cependant que ce prince ne combattit même pas, puisqu'il 
foisait partie du corps d'armée sous les ordres du roi. Le chroniqueur a 
Toulu parler de Oui, comte de Ponthieu, qui avait succédé Tannée précé- 
dente à Enguerrand 11, tué en allant au secours de son beau-frére , Ouil- 
laume, comte d'Arqués. 

(t) « L'autre mena lui-meismes en la comté d'Auroes (Êvreux), et en fit 
chevetainQeffl-oi Martel.» (Chronigue^4eSainl-DenU).^Etle roi quia désarmé, 
pour ainsi dire, l'audacieux cointe d'Anjou, auquel il avait confié le sort de 
ses guerriers, ne fait aucune difficulté d'accorder au duc de Normandie 
« la possession, par un droit perpétuel, de ce qu'il avait enlevé et pourrait 
enlever & Qeoffiroi ». (Quill. de Poitiers, p. 355.) 

{%) Petite viUe située entre Mayenne et Domfh)nt, au confluent de deux 
rivières. Le château, commencé immédiatement après la bataille de Mor- 
temer en 1054, ne put guère être assiégé avant l'année 1056, quelle que fût la 
célérité apportée à sa construction. Du texte de Guillaume de Poitiers il 
semble résulter que le duc d'Aquitaine lui-môme parut sous les murs de 
la place; nous n'hésitons pas cependant à adopter l'opinion de fiesly 
(Preuves, p. 376], qui met ce fait de guerre au compte de Oui-Geoin'oL 

(3) « Miles acerrimus, juvenis, astutus et laboriosus. » {Chron. de gestis 
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mier instant, il s'aperçât que le moment n*était pas arrivé 
de reprendre les hostilités contre la maison d'Anjou, dont il 
connaissait, plus que tout autre d'ailleurs, le redoutable 
chef. Geoffroi Martel vieillissait, il n'allait pas tarder à avoir 
pour successeurs deux neveux auxquels il avait d'avance 
partagé ses nombreux fiefs ; tout conseillait donc d'attendre 
une occasion favorable qui ne pouvait se faire désirer long- 
temps. Une paix au moins tacite régna donc entre les États 
rivaux, qui se touchaient par trop de points différents pour 
perpétuer leur apparent accord. 

Une circonstance imprévue permit, du reste» bientôt à 
Gui-Geoffroi. qui avait, depuis plusieurs années, épousé une 
fille d'Aldebert III , comte de la Marche et du Périgord , 
d'affirmer le haut rang qui lui appartenait dans la hiérar- 
chie féodale et qu'il n'entendait pas voir mis en discussion. 

Henri P', à l'exemple de son père et de son aïeul, voulait 
de son vivant faire ceindre la couronne à son jeune fils^ et 
il convoqua pour cette solennité, dans la ville de Reims, 
tous les grands vassaux du royaume. Le duc d'Aquitaine fut 
fidèle à l'appel de son suzerain, et, dans la cérémonie (1), ne 
céda le pas qu'aux légats du pape et aux membres du haut 
clergé. Dans sa suite nombreuse et brillante se distinguaient, 
outre son beau-père Aldebert, le comte Guillaume d'Au- 
vergne , le comte Foulques d'Aogouléme et le vicomte de 
Limoges, Adémar IL Son autorité sur la plupart de ces 
puissants seigneurs était certes fort ébranlée , mais il ne 
fallait qu'un éclatant succès pour resserrer les liens d'une 
fidélité douteuse et faire respecter des droits depuis long- 
temps reconnus. 

consulum Andegavorum, p. 139.) — « Vir illustrissimus et prœliator fortîssi- 
mus.» {Bxchron. Anonymi, apud Rer. GalL el Franc. hisL, U XII, p. 118.) 
(1) Le 23 mai 1059. (Procès- verbal du sacre de Philippe 1*' à Reims, CoU, 
Guitot, t VU, p. 89.) 
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Sans plus tarder, Gui-Geoffroi se met à Tœuvre et il rompt 
du premier coup le cercle redoutable dans lequel ses en- 
nemis prétendaient l'envelopper. Par la possession de 
Loudun et de Mirebeau, les comtes d'Anjou tenaient, pour 
ainsi dire, dans leur dépendance, les vicomtes deThouars, et 
ces derniers, grâce à d'étroites alliances, entraînaient le plus 
souvent dans leurs évolutions les terribles sires de Lusi- 
gnan (1). Bâti sur un cap rocheux qui s'avance au milieu 
d'une large vallée, le formidable château d'Hugues le Bien- 
Âimé [2] établissait une infranchissable barrière entre la 
capitale du Poitou et les provinces occidentales du comté. 
L'attaque de cette forteresse, dont les tours élevées comman- 
daient les deux seules routes qui se dirigeassent alors vers 
la Saintonge, était donc imposée naturellement au duc d'Aqui- 
taine, et la conquête de cette importante place, destinée à 
servir de base d'opération pour des mouvements futurs, 
devait être le but premier de ses efforts; aussi n'hésita-t-il 
pas à marcher contre un vassal qui, malgré son surnom de 
Débonnaire (3), ne cessa toute sa vie de batailler. 

(1) M. Fabbè Cousseau {Mémoire historique sur VégUseNolre^name de Lusi- 
ffnan et ses fondateurs, in-S^, 1845) donne pour origine à la lutte éclatée, 
en IO6O9 entre Gui-Oeoffiroi et le sire de Lusignan, le refus par ce dernier 
de suivre son suzerain dans sa guerre contre Guillaume IV, comte de Tou- 
louse. « 11 ne voulait, dit-il, ni marcher lui-môme, ni faire marcher son fils 
contre les fils d'Almodis, et mettre ainsi aux prises, les uns avec les autres» 
les enfants d'une même mère. » L'imagination de l'auteur a malheureuse- 
ment soûle fait les frais de cette supposition. En effet, 1*, comme l'a vic- 
torieusement démontré dom Yaissette {UisL du Languedoc, t. II, p. 251), 
Guillaume IV ne succéda & son père, Pons, qu'en l'année 1061, c'est-à-dire 
un an après la mort du sire de Lusignan; 2« les fils issus d'Almodis et du 
comte de Toulouse ne pouvaient, à cette époque, avoir plus de quatorze ou 
quinze ans^ puisque, de l'aveu même de M. Cousseau (p. 305), ce second 
mariage peut être reporté à l'année 1044. 

(2) Le plus ancien seigneur de Lusignan dont les chartes fassent men- 
tion est Hugues I*' dit le Veneur, qui vivait vers la fin du ix* siècle, il eut 
pour fils et successeur Hugues II UCher ou le Bien-Aimé, qui b&title chà. 
teau dont sa race conserva le nom, et mourut vers le milieu du x* siècle. 

(3) Hugueç Y dit le Pieux ou U Débonnaire, fils de Hugues IV dit le Blanc, 
succéda à son père en 1030 et épousa Almodis, sœur du comte de la Marche 
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Retiré derrière ses hautes et épaisses murailles, inatta- 
quables de trois côtés, Hugues Y concentra toute l'énergie 
de la défense vers l'étroite langue de terre qui. malgré des 
travaux multipliés^ donnait prise aux assauts de l'ennemi. 
Toujours le premier sur la brèche, il résista longtemps avec 
bonheur; mais à la fin, frappé d'un coup mortel, il expira 
sous les yeux des siens (1), devant la porte même de son 
château. 

Heureux de ce premier succès, le duc d'Aquitaine rentrait 
dans sa capitale lorsqu'il apprit la mort du terrible comte 
d'Anjou, Geofiroi Martel (2). Cet ennemi redoutable une fois 
disparu, rien ne venait plus mettre obstacle à l'exécution de 
vastes projets, qui n'étaient au fond que la poursuite des plus 
légitimes revendications. Et comme si tout devait concourir 
à rendre Taccomplissement dp ces desseins plus facile, l'in- 
fidèle époux d'Agnès^ que cinq mariages successifs^ con- 
tractés au mépris des lois les plus sacrées (3), n'avaient pas 
rendu père, s'était, depuis quelques mois déjà» dessaisi de ses 
divers fiefs en faveur des deux fils de sa sœur Hermengarde, 
comtesse du Câlinais. À l'alné, Geoffroi le Barbu^ il avait 
légué, avec le domaine patrimonial de Château-Landon , au 

Âldebert 11^ et belle-sœur par conséquent du duc d'Aquitaine Oui-Qeoflh)i. 
Dans Touvrage cité plus haut, M. Gousseau fait guerroyer « avec beaucoup 
de vigueur » Hugues V contre GuUlaume III Taillefer, comte d*Angoulôme. 
Encore une erreur à enregistrer. Guillaume III ne succéda à son père Foul- 
ques qu*en 1087, et le savant abbé a confondu Hugues V, mort en 1060, avec 
son flls Hugues VI dit /« Diable, dont la vie se prolongea jusqu'en ItOO. 

(t) Le 8 octobre 1060, suivant la Chronique de Saint-Maixent ou de Mail- 
lezais. 

(2) Le 14 novembre de la môme année.— « Tertio die post festivitatem 
beati Martini. » {Fragmentum hist. Andeg., édit Marchegay, p. 379.) 

(3) Nous ne connaissions que les deux premières femmes de Oeoflk*oi 
Martel, Agnès de Bourgogne et Qrécie de Montreuil-Bellay, lorsque M. Mar- 
chegay a trouvé dans le cartulaire du Ronceray la preuve de trois autres 
mariages, qui n*ont pu être contractés qu*à la suite de divorces répétés : 
« ... Quam uxoribus dédit : Agneti primo, deinde Qrecie, postea Adèle, 
comitis filie Odonis, item denuo Orecie^ postreiQO Adelaidi Theutonioe.» 
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nord deMontargis, les terres conquises en Touraine'sur le 
comte de Blois , tandis que la fertile Saintonge et le riche 
comté d'Anjou deTenaient le partage du plus jeune et du 
plus hardi, Foulques Réchin (1). Ainsi la fortune des des- 
cendants de Tortulfe, le légendaire paysan breton , qui 
n'avait cessé de s'accroître durant deux siècles, allait tout 
& coup se trouver ébranlée et menacée de décadence par 
celui-là même qui avait le plus contribué & son exten- 
sion. 

Lorsque TertuUe, jadis, poussé par un vague instinct des 
brillantes destinées réservées à sa race, abandonnait la forêt 
dont son père avait la garde et se présentait à Charles le 
Chauve , il ne possédait pour tout avoir qu'une volonté de 
fer servie par un'bras vigoureux. Néanmoins le jeune aven- 
turier obtint, semble-t-il, sans difficultés, que l'empereur le 
range&t parmi ses leudes et lui concéd&tdes territoires impor- 
tants ; c'est ainsi qu'il fut successivement doté du manoir de 
Chàteau-Landon et un peu plus tard de la partie orientale 
du comté d'Anjou. Son fils Ingelger non-seulement se main- 
tint sur la Haine et sur la Loire, mais encore, vainqueur dans 
un combat singulier livré pour défendre l'honneur outragé 
de la comtesse du Gfttinais, sa marraine, il fut récompensé 
de sa généreuse initiative par le brillant héritage de celle 
qu'il avait justifiée aux yeux de tous. Un peu plus tard, sous 
Foulques le Roux, les deux comtés d'en deçà et d'au delà la 
Haine furent enfin réunis, et désormais l'Anjou tout entier, 
placé dans les mêmes mains, constitua un fief puissant, avec 
lequel les provinces limitrophes se virent dans l'obligation 
de compter. Aussi, satisfait des vastes possessions léguées 

(1) Nous suivons la version reproduite parréditionMarchegay, Chranica de 
çêstii oontuium Àndêçaioorumt p. 131. Un autre manuscrit porte : « Ande- 
gaviam etSantonas Barbato, Turoniam cum Laudonen^ castro FulconL » 
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par sesaieux. Foulques le Bon, au lieu de songera les 
agrandir encore» s'appliqua-Ml uniquement à faire jouir ses 
peuples d'un long repos. Pieux et lettré, lecteur assidu 
d'Aristote et de Cicéron. enclin naturellement aux arts de la 
paix, ce prince apparaît, au milieu d'un siècle barbare, 
comme un étrange phénomène sur lequel l'esprit aime 
agréablement à se reposer (1). Au contraire, son fils Geoffroi 
Grisegonelle ne recherche que les aventures et les combats. 
D'une force prodigieuse, malgré sa courte stature, il ne 
craignit pas de renouveler sous les murs de Paris, assiégé 
par Othon le Grand, la scène dont fut autrefois témoin un 
vallon de la Judée, et^ second David, il sortit vainqueur d'une 
lutte inégale en apparence contre un arrogant colosse ger- 
main. 

Avec Maurice, successeur de Geoffroi, réapparaissent 
quelque temps les jours heureux de Foulques le Bon, qui 
bientôt font place aux interminables disputes dont Foulques 
Nerra se fait le promoteur. Ce dernier, doué d'une infati- 
gable activité, toute sa vie lutte contre ses voisins. S'il fait 
un instant trêve aux sièges et aux batailles, ce n'est que 
pour élever de gigantesques forteresses ou accomplir des 
voyages lointains. Au reste, dans tout ce qu'il entreprend, il 
sait apporter un génie tout nouveau et il demeure dans l'ima- 
gination populaire comme un être presque surhumain, 
objet tout à la fois d'épouvante et d'admiration. Plus terre à 
terre^ Geoffroi Martel n'eut toute sa vie qu'un but, l'agran- 
dissement de ses domaines par tous les moyens en son pou- 



Ci) Un jour^ dit-on, le roi Louis d'Outre-Mer entra dans Tèglise Saint* 
Martin de Tours, et, apercevant au lutrin le comte d*Anjou, il se mit à rire 
ainsi que les jeunes courtisans qui raccompagnaient Foulques se tut, mais 
le lendemain ië roi reçut un billet ainsi conçu : « Régi Prancorum comes 
Andegavorum. Noveritis, domine, quia illitteratus rex est asinus corona- 
tuB. » {Chron. cent» A,i<Ug»f p. 91.) 
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voir. Peu inquiet de sa renommée (1), il surpassa en audace 
ses prédécesseurs les plus hardis (SI), et, après avoir été un 
fils rebelle^ il ne fut qu'un mari calculateur. Bourrelé de 
remords sur la fin de ses jours, il crut tromper Dieu lui- 
même en se jetant dans un monastère, où la mort le surprit 
yingt-<iuatre heures après en avoir franchi le seuil. 

Comment l'heureux guerrier, le politique habile auquel 
l'intrigue aussi bien que le sort des armes avaient égale- 
ment réussi, se décida-t-il à détruire pour ainsi dire de ses 
propres mains l'édifice qu'il avait eu tant de peine à élever? 
Comment surtout ne vit-il pas que la Touraine et l'Anjou 
formaient désormais un tout inséparable, capable seul 
d'exercer par sa masse quelque influence sur les États 
voisins? Le duc d'Aquitaine devina de suite le parti qu'il 
pourrait tirer de la situation créée par ce partage impoli- 
tique, efiectué au profit des enfants d'Hermengarde et 
d'Aubry le Contracta et nul doute qu'il ne songea, dès lors, 
à réparer les désastres de Hontcontour. 11 connaissait 
assez, d'ailleurs, le caractère des jeunes seigneurs appelés à 
recueillir l'héritage de leur oncle, pour être assuré qu'ils ne 
vivraient pas longtemps en bon accord, et il espérait faire 
tourner à son avantage leur prochaine division. Néanmoins, 
Gui-Geoffroi fut trompé dans ses premiers calculs, et, au lieu 
d'attaquer à son heure, il eut bientôt à repousser une vive 
agression des deux frères, qui, pour lulter contre l'ennemi 
commun, consentaient un instant à faire taire leurs respec- 
tifs ressentiments. 



(1) «Martellus sœpe multis yim fàciebat. Gui cum diceretur : « Maie de te 
» loquuntur homines, » aiebat : « Faciunt quod soient, non quod mereor : 
» bene enim loqui nesciunt. » (Chronica de gesiis consulum Àndegavorum, 
p. 118.) 

(2) « Pne omnibus generis sui animosior, negotia sua omnia cum im- 
petu pengebat » {ld.,p. 117.) 
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Une faute inexplicable de Guillaume le Grand avait, nous 
rayons vu « étendu la domination des comtes d'Anjou pres- 
que au cœur du Poitou^ dont ils pouvaient bloquer la capi- 
tale par une soudaine irruption. Une active vigilance devait 
donc conjurer ce danger permanent qui, en renfermant 
derrière de fortes murailles, propres, il est vrai, à les pro- 
téger longtemps, les défenseurs du pays, livrait tout le reste 
de la contrée aux mains des envahisseurs. Gui-Geoffroi était 
trop habile pour se laisser investir ainsi» et, d'ailleurs, 
semble-t-il, pris au dépourvu, il lui fallait gagner du temps 
et permettre à ses vassaux du Midi d'accourir à son secours* 

Le Limousin, l'Ângoumois, le Périgord ne pouvaient 
l'abandonner dans sa détresse et viendraient compenser 
amplement certaines défections, parmi lesquelles il avait le 
chagrin de compter celle du puissant vicomte de Thouars. 
Le frère de ce dernier, Raoul (1), se voyait dans les rangs 
ennemis, et aux Angevins, précédés par la renommée de leur 
incontestable vaillance et fiers de leurs nombreux succès, il 
apportait encore l'appui des fortes populations du nord du 
duché. Aussi Gui-Geoffroi crut-il nécessaire de choisir une 
position presque inexpugnable, d'où il pût surveiller à l'aise 
la marche de ses adversaires, tout en demeurant libre d'ou- 
vrir son armée à tous les guerriers fidèles à son appel. Dans 
ce but, il s'établit sur un vaste plateau triangulaire, dont la 
base, légèrement inclinée vers le lit naissant de la Boutonne, 
contrastait avec le difficile accès des deux autres flancs (2). 

(1) «£t fœderatus cum Radulfo viceconsule Thoarci. » (Chron, degesiis, 
etc., p. 127.}— Aucun vicomte titulaire de Thouars ne portaà cette époque le 
nom de Raoul. Geofifroi II (1015-1055) laissa, il est vrai, trois fils, Aimery IV 
son successeur (1055-1093), Raoul et Geol&oi, qui tous les trois eurent le titre 
de vicomtes, suivant une coutume locale, mais dont Taînè seulement pos- 
séda la vicomte de Thouars. . 

(2) La bataille livrée par 6ui-Oeofn*oi aux deux comtes d'Anjou, le 21 mars 
1061, eut évidemment pour théâtre la plaine qui se déi^)ule au sud-ouest 

5 
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Nul doute que la tictoire ne se fût rangée sous les étendards 
du duc d'Aquitaine, s'il eût su quelque temps modérer son 
ardeur et attendre que Ton vint l'attaquer dans ses retran^ 
chements. Mais, au lieu de s'attacher à ce sage parti, le fils 
d'Agnès, entraînant tous les siens dans la plaine, ne fit que 
précipiter sa perte en voulant bâter le jour du combat. Non- 
seulement les Angevins, rompus aux batailles, opposèrent 
une invincible résistance au choc impétueux de l'ennemi , 
mais bientôt, reprenant l'offensive , ils jetèrent facilement 
l'épouvante dans les rangs d'une armée composée des 
éléments les plus divers. Abandonnés presque seuls, les 
Poitevins n'en continuèrent pas moins à faire des prodiges 
de valeur; mais bientôt, épuisés par la lulte^ ils furent 
heureux de retrouver les remparts improvisés derrière les- 
quels ils avaient négligé, le matin même, d'attendre les 
assauts de l'ennemi. 

Si le comte d'Anjou et son frère, Geoffroi le Barbu, eussent 
voulu poursuivre leurs succès, il est incontestable que rien 
ne les eût empêchés de renouveler le spectacle douloureux 
donné par leur oncle Geoffroi Martel. Mais la haine qui 
bouillonnait dans le sein des vainqueurs était plus forte que 
leur intérêt et empêcha seule que le monde ne vit, une 
seconde fois en moins d'un demi-siècle, un duc d'Aquitaine 
traîné dans les fers. Persuadé que tout danger était écarté du 
côté de la Saintonge , Foulques Réchin s'empressa de hâter 
son retour, afin de mettre à exécution les noirs projets qui, 
pendant sept années, allaient ensanglanter les deux rives de 
la Loire. A tout prix il voulait déposséder son frère et re- 

de la petite ville de Ghef-Boutonne. Le duc d'Aquitaine occupait les hau- 
teurs, de Paisay-le-Chapt à Loubigné, et, le matin même du combat, il des- 
cendit dans la plaine (« festiuus in planitie.Gaput Vultonae descende ns j»; 
id., p. 1^), et engagea la lutte dans l'endroit même appelé encore aujour- 
d'hui LA BATAILLI* 
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constituer à wd profit la vaste domination de son prédéoss^ 
seur. Actif, audacieux, sans respect de la parole jurée, il 
ignorait également et la reconnaissance pour les services 
rendus et la pitié pour le malheur. Que lui importait de 
troubler profondément deux peuples faits pour vivre en 
parfait accord : il ne connaissait point d'obstacles à ses 
désirs, et* pour arriver k son but, il ne reculait pas devant 
les encouragements donnés à la révolte, au parjure et à la 
trahison. Gui-Geoffroi n'ignorait point des dissensions, qu'il 
avait du reste prévues et qu'il comptait bien exploiter^ Avec 
une étonnante rapidité, en moins d'un an, il rétablit ses 
forces en apparence anéanties , et il se montra subitement 
sous les murs de Saintes, que le Réchin se trouvait dans 
l'impossibilité de secourir. Néanmoins les Angevins ren- 
fermés dans la place, aidés de quelques citoyens , n'hési- 
tèrent point à défendre le boulevard confié à leurs soins et 
d'où dépendait le sort de la province. Il devint nécessaire 
d'entreprendre un siège régulier contre une ville protégée 
par la nature et Tart, à l'abri derrière d'épaisses murailles 
renforcées d'innombrables tours (1). Afin de résoudre ces 
difiicultés, le duc d'Aquitaine fit rapidement élever un grand 
nombre de chAtelets, qu'il disposa en demi-cercle autour de 
la cité, de manière à l'isoler complètement de toute commu- 
nication avec le dehors. Cette ligne de contrevallation, des* 
tinée à ailamer les habitants^ avait ses deux extrémités 
appuyées à la Charente, dont le cours formait une barrière 
facile à surveiller. En amont du vieux pont romain trans- 

(1) 11 est facile encore de nos jours de se figurer la ville de Saintes 
telle qu'elle était au moyen ftge. Le tracé des anciens murs, au nord, est 
indiqué par le large boulevard qui court de l'est à l'ouest et sépare l'an- 
cienne ville de la nouvelle. A l'angle nord-ouest se dressait le château, sur 
l'emplacement de l'ancien Gapitole, et de là l'enceinte suivait la direction 
du sud, laissait à droite les Arènes et, à peu près en face de ces dernières, 
descendait avec une légère inflexion jusqu'au fleuve de la Charente* 
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formé en forteresse, un gué d'un facile accès permettait aux 
deux corps d'armée, établis Tun h Saint-Palais, l'autre à 
Saint-Eutrope et sur les collines de Touest, de se prêter rapi- 
dement secours, et de rendre ainsi le blocus plus complet. 
Investis de la sorte , les assiégés» décimés par les maladies 
et la privation des choses les plus nécessaires à Texistence, 
incapables du reste de résister longtemps aux assauts de 
Tennemit d'un consentement commun se livrèrent sans dé- 
fense à la générosité du vainqueur (1). Ainsi Gui-GeoflEroi, 
presque sans coup férir, se trouva maître de la Sainlonge 
entière par la prise de sa plus importante cité, et la maison 
d'Anjou perdit en un instant le fruit de deux grandes ba- 
tailles et de trente années d'efforts. 

Avec quelle joie le fils de Guillaume le Grand dut-il se 
reposer dans ce palais du Capitole qu'il avait jadis habité en 
compagnie d'Agnès et deGeoffroi Martel, lorsqu'il était venu 
assister à la dédicace de l'abbaye de Notre-Dame^ dont les 
splendides constructions se déroulaient au loin sous ses re- 
gards au delà de la Charente. Sans doute il avait, dès cette 
époque, médité ses plans de reconstitution, si jamais le duché 
d'Aquitaine venait à lui échoir. Assez longtemps il avait 
dévoré en silence l'affront fait à sa race, il s'était senti abaissé, 
amoindri aux yeux de tous, pour savourer à longs traits 
l'enivrement du triomphe et goûter la noble satisfaction 
d'un devoir accompli. Il était enfin et il espérait bien de- 
meurer toujours souverain de ces riches contrées qu'un 
envahisseur étranger avait voulu s'assujettir. Toutefois son 
ambition ne se bornait pas à recouvrer dans sa plénitude la 
puissance exercée jadis par ses aïeux; il croyait le moment 
venu de revendiquer sur la Gascogne des droits contestés, 

(1) « Se cum suis omnibus in manibus tradiderunt. • (Chron, S.'Maxmiii, 
p. 403.) La prise de Saintes eut lieu vers le milieu de Tannée 1062. 
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vainement soutenus autrefois, maisauxquels il n'avait jamais 
complètement renoncé. Maître, depuis plusieurs années, des 
territoires de Bordeaux et d'Agen, il espérait bien étendre 
sa domination jusqu'aux Pyrénées et ranger sous ses lois le 
peuple indomptable qui seul avait fait pÂlir l'astre carlo- 
vingien. Pour appuyer ses prétentions, il ne craignait pas 
d'invpquer l'autorité de l'antique Rome, d'en appeler à Ala- 
rie, aux capitulaires des empereurs. Jusqu'alors la coutume 
s'était établie, à défaut d'héritier direct, de rechercher l'ori- 
gine des biens pour en faire une équitable distribution ; mais 
celte doctrine était trop opposée aux désirs ambitieux de 
Gui-Geoffroi pour qu*il daignât l'accepter. Suivant lui, le 
codethébdosien, introduit dans la contrée par les rois visi- 
goths, était seul en vigueur, d'autant plus que Charlemagne 
et, plus lard, son petit-fils Charles le Chauve en avaient, dans 
leur législation^ confirmé les principes généraux. A cela les 
Gascons répondaient que les compagnons d'Alaric avaient en 
masse émigré au delà des monts et que, n'ayant jamais re- 
connu les souverains du nord de la France» il leur impor* 
tait fort peu de savoir ce qu'ils avaient ou non décrété. Néan- 
moins le duc d'Aquitaine persistait à soutenir que sa qualité 
de frère consanguin du petit-fils de Guillaume le Bon le pla- 
çait au premier rang des agnats du prince, et en consé- 
quence lui donnait droit à sa succession, à l'exclusion de 
tout autre héritier collatéral (1 ). 

Trop faible jusqu'ici pour jeter dans la balance le poids 
de son épée, Gui-Geoffroi s'élait contenté de gouverner en 
paix le riche lambeau arraché aux dépouilles convoitées, à 
la faveur des disputes soulevées par les compétitions de Gen- 



(1) « Si sui heredes non sunt, ad agnatos légitima hereditas pertinebit, 
inter quos primum locum consanguine! obtinent.» (Pauli Sent., \, 8, 13.) 
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tule de Béarn el de Beroard d'Àrmagnac. Mais aujourdliui 
que la victoire enfin souriait à ses efforts, que la vieille Aqui* 
taioe s'était de nouveau révélée par un coup d'éclat^ que la 
lutteacharnée du Réchin contre son frère le mettait h l'abri 
d'un retouroffensifde la part de ses ennemis, nul obstacle 
ne s'opposait à la réalisation d'un rêve si longuement ca- 
ressé. Ne savait-il pas d ailleurs que son trop heureux rival 
s'était maladroitement attiré la haine du clergé par d'étroites 
chicanes et de mesquines persécutions I Tout récemment en- 
core, la fondation du monastère de Saint-Mont (1), faite en 
violation des justes droits du prélat le plus vénéré de la con- 
trée, saint Àustinde, archevêque d'Auch, avait jeté dans le 
pays un trouble profond. En vain le Tumapaler, accompa- 
gné de sa femme Hermengarde et de ses fils Géraud et Ber- 
nard, avait-il, parsaprésence,rehaussé la splendeur des fêtes 
célébrées à Nogaro (2), à l'occasion de la dédicace d'une nou- 
velle église destinée à remplacer celle dont il avait autorisé 
l'usurpation: l'accord entre les deux pouvoirs n'était qu'ap- 
parent et le danger grandissait chaque jour. Aussi Gui-Geof- 
froi, entrevoyantcombien pouvaient être utiles à sa cause ces 
agitations intestines, sans plus tarder dirigea-t-il son armée 
vers la Garonne, dont il remonta quelque temps le cours; 
puis, après avoir, semble-t-il, franchi le fleuve à la hauteur 
de Saint-Macaire, il se dirigea sur Bazas, ville située à l'en- 
trée d'immenses plaines qui déroulent jusqu'aux bords de 
TAdour leur sol sablonneux et mouvant. Soulevée par la vio- 
lence des orages qui soufflent des montagnes du Bigorre, 

(1) Saint-Mont, aujourd'hui petit village du canton de Riscle, sur la rive 
gauche de TAdour, département du Gers. 

(2) Dans rimpoBsibilité de tenir désormais les assemblées ecclésiastiques 
à Saint-Mont, saint Austinde fit jeter les fondements d'une église et tracer 
remplacement d*une ville, dans un endroit appelé Nogaro, situé un peu 
plus au nord, vers Bauze et Gondom. 
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BOQ seulement la dangereuse et vaste nappe faisait en quel- 
ques instants disparaître toute trace et tout chemin» mais 
elle menaçait même d'engloutir tous les êtres vivants sous 
ses flots granulés (1). Tout cet immense espace nerenfer- 
mait que quelques habitations isolées, quelques rares et pau- 
vres monastères. La ville de Mont-de-Sfarsan, fondée par 
Gharlemagne au retour de sa malheureuse expédition d'Es- 
pagne, etqui devait, dans sa pensée, servirde base à une com- 
plète transformation du pays, détruite par les Normands (S), 
avait disparu depuis trois siècles, et son territoire, recouvert 
de forêts sauvages, servait d'asile à de redoutables brigands. 
Le duc d'Aquitaine ne pénétra peut-^tre pas sans quel- 
que appréhension dans l'intérieur de cette syrte qui recelait 
pour les siens des dangers tout nouveaux. Des rivières 
encaissées entre de hautes berges mobiles qui s'effon- 
draient sous les pas, de larges plateaux dénudés entrecoupés 
d'impraticables marais, tel était et tel est encore en partie 
de nos jours l'aspect général du pays qu'il lui fallut traver- 
ser. Si Bernard d'Armagnac, disséminant les forces qu'il 
avait pu rassembler à la hâte^ se fût contenté de harceler 
l'ennemi, de l'inquiéter par des apparitions soudaines, de 
le poursuivre sans relâche, il est très vraisemblable que les 
envahisseurs eussent été promptement obligés de se retirer, 
épuisés de fatigue et de faim. Mais, au lieu d'agir delà sorte» 
l'indolent Tumapaler laissa Gui-Geoffroi atteindre sans 
obstacle les rives du Midou, et il se présenta seulement au- 



(1) An temporibus liibernis viarum te dubia suspendant ; et quia solet 
Bigerricus turbo mobilium aggerum indicia confundere, quoddam vereris 
in itinerc terrcno naufragium. » (Sidoine Apollinaire, episi. xii, lib. VIII.) 

(2) En 8'it, les Normands remontèrent TAdour et la Midouzo, et, malgré 
Tènergique résistance du seîgaeur Déodat de Lobanner, ils détruisirent 
complètement la ville. Mont-de-Mai*san fut reconstruit seulement en 1141^ 
par Pierre de Lobanner, un descendant de Déodat. 
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devant de lui entre cette rivière et le cours supérieur de 
TAdour, non loin d'une abbaye bénédictineconnue sous 
le nom de Saint-Jean de la Castelle ou de la Grâce-Dieu. 
L'aurore du 7 mai 1063 (1) vit les deux armées en pré- 
sence, et presque aussitôt s'engagea un formidable combat 
dont l'issue ne pouvait être douteuse. Les Gascons, il est 
vrai, luttaient pour leur indépendance^ pour la liberté de 
leur pays toujours impatient du joug de l'étranger; mais ils 
étaient en petit nombre et ils avaient à leur tête un vieillard 
méprisé qui réunissait en sa personne tous les défauts 
des grandes races à leur déclin. Que pouvaient-ils contre 
les troupes victorieuses du duc d'Aquitaine et la vaillance 
reconnue de leur jeune chef 1 D'ailleurs, abandonnés au 
milieu de la mêlée par leur défenseur naturel, ils succom- 
bèrent avec gloire, tandis que Bernard, sans respect de 
lui-même et sans égards pour le peuple généreux qui 
l'avait acclamé» s'empressait de reconnaître son vainqueur, 
auquel il sacrifiait ses droits sur la Gascogne moyennant la 
somme de quinze mille sols (SI). 

(t) <c La date elle-même du combat, dit M. l'abbé Monlezun (Histoire de 
la Gascogne , 1. 11, p. 37), et du traité honteux qui le suivit, est incertaine, 
tant ils laissèrent l'un et l'autre peu de traces dans les esprits II! » C'est là 
parler en Gascon et non en historien, et le patriotisme provincial ne sau- 
rait être aveugle à ce point. De son côté , le savant Marca {Histoire du 
Béarn, p. 279) place la bataille de la Castelle en Tannée 1073, d'après un 
fragment du cartulaire de Saint -Sever, dont il discute cependant quel- 
ques erreurs de détail. Plus tard, les auteurs non moins savants du Gallia 
christiana (t. I, p. 1 181) ont reproduit le fragment cité par Marca sans y 
faire aucun changement. Et cependant il était facile de reconnaître que 
cette charte renfermait une faute de copiste et qu'il fallait lire 1063 au lieu 
de 1073. En effet, le dernier acte publié qui fasse mention du duc Bernard est 
le procès-verbal de la dédicace de l'église de Nogaro en 1062, et nous sa- 
vons, — Tabbé Monlezun lui-môme est forcé de l'avouer (p. 39), — que le 
Tumapaler était entré dans un monastère avant l'ouverture du concile de 
Jaca en 1063. Donc la bataille de la Castelle eut lieu à la date que nous indi- 
quons, en faisant subir au cartulaire de Saint-Sever le léger changement 
indiqué par l'histoire. 

(2)Bst-il ici question de sols poitevins ou de sols morlansînous ne sau- 
rions le dire. La monnaie des deux pays fut plus tard identique (« quia eo 
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Ainsi finit misérablement et sans protestation d'aucune 
part ce fier duché de Vasconie qui avait été, sur le sol gau- 
lois, le dernier refuge du sang mérovingien. Lorsque Dago- 
bert, désireux de tenir sous sa main tout l'héritage de Clovis, 
donna à son frère une partie de l'Aquitaine, comme récom- 
pense de sa renonciation à des droits plus étendus, il ne se 
doutait guère de la brillante destinée réservée aux descen- 
dants du déshérité. Charibert, néanmoins, par son mariage 
avec la fille d'Amandus, le terrible adversaire de Clolaire II, 
sut transmettre à Boggison, son fils, tout l'immense terri- 
toire compris entre la Garonne, les Pyrénées et l'Océan ; et, 
après lui, quatre hommes illustres, Hunald, Waifre, Loup 
et Adalric, loin de s'incliner devant le prestige de Pépin 
et de Charlemagne, persistèrent à demeurer debout, vaincus 
quelquefois, mai s toujours redoutables. Si leurs successeurs, 
à la fin, succombent sous les coups répétés des Francs, ils 
trouvent, au delà des monts, des peuples prêts à reconnaître 
leur pouvoir, et ils fondent en Espagne ces royaumes guer- 
riers du Nord qui doivent peu à peu absorber la péninsule 
entière. Revenu sur le sol paternel, Sanche Mitarra se signale 
par ses exploits contre les Normands, et il est suivi dans 
cette voie glorieuse par son fils Garsias le Courbé, le mari 
d'Honorette et le véritable fondateur de Condom. Partagée un 
instant, la Gascogne se trouve de nouveau réunie sur la 
tête de Guillaume le Bon, le petit-fils de Garsias, celui-là 
même dont la fille Brisque, par son mariage avec le père de 
Gui-Geoff'roi, devait donner aux Aquitains un prétexte de 
s'immiscer dans les afi^aires de la contrée et fournir des 
armes à son asservissement futur. Cependant la race de 

» tempore [vers 1150] tantum valebantPictavini quantum Morlani, etc. » Gai. 
chrisLyt. I, p. 1312); mais l'était-elle en 1063? La conquête seule, à notre 
avis, a pu produire cette assimilation, dont les chartes nous entretiennent. 
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Charibert n'était point totalement éteinte : les vicomtes de 
Béarn se vantaient à juste titre de descendre d'Àdalric« et il est 
incontestable que les comtes de Fezensac pouvaient oppo- 
ser à Bernard et à ses fils la priorité de naissance, comme 
héritiers de Garsias le Courbé. Pourquoi ne firent-ils point 
valoir leurs droits î C'est un secret que l'histoire ne saurait 
pénétrer. Ils laissèrent le Tumapaler prendre leur place , et 
peut-être, dans la catastrophe qui signala les derniers jours 
de la Gascogne» faut-il voir les effets de leur jalousie secrète 
ou de leur incroyable dédain. 

Quoi qu'il en soit, un seul combat heureux mit la Gas- 
cogne aui pieds de Gui-Geoffroi. La fierté méridionale se 
courba pour la première fois devant la domination des 
hommes du Nord, et nul ne protesta contre un asservissement 
immérité. Pour agir, d'ailleurs, avec succès, il eût fallu un 
chef, une direction, et quelle résistance pouvait opposer 
un pays divisé en un nombre infini de petites seigneuries 
ne se rattachant à aucun centre commun? Il est impossible 
de trouver entre la Garonne et les Pyrénées celle superpo- 
sition de fiefs, cet enchevêtrement de puissances qui faisait 
la force des grands États féodaux ; partout règne l'isolement, 
et avec l'isolement, en cas de danger, vient la mort. 

Les descendants eux-mêmes de Uitarra, séparés en trois 
familles comtales, égales en droit et en pouvoir, sont relé- 
gués à l'orient du duché, od leur inQuence a pour limites 
leur peu d'autorité. Quelques cantons baignés par la Douze 
et le Midou, à leur origine, constituent tout l'Armagnac (1). 
Affaibli par ses luttes continuelles avec les archevêques 
d'Auch qui briguent une pleine indépendance, le Fezen- 

(t) Le comté d'Armagnac comprenait à peu près les cantons actuels de 
Riscle» d'Aignan, de Nogaro et de Gazaubon , c'est-à-dire la partie occi- 
dentale du département du Gers. Sa ville capitale était Aignan , où se 
Toient encore de nos jours les ruines du chAteau seigneurial. 
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sac [i], sur les deux rives du Gers, n'est en réalité ni plus 
considérable ni plus fort, et TAstarac, par sa position même 
au centre d'un pays montagneux {%], ne peut être appelé à 
jouer un rôle important. 

À défaut des liens du sang, un seul , parmi tous les sei- 
gneurs de la contrée, peut*il en appeler à la vigueur de son 
bras et à rétendue de ses possessions territoriales pour se 
porter héritier de ses anciens suzerains 7 Nullement. Les vi- 
comtes de Gascogne ont depuis peu renoncé à leur titre 
entre les faibles mains du Tumapaler, et, relégués dans 
Lectoure après la cession de Nérac aux abbés de Condom (3), 
ils ne possèdent plus que le Bruillois et la Lomagne. Les 
comtes de Comminges, il est vrai, ont vu leurs domaines 
augmentés du Conserans (4) ; mais^ resserrés entre le Bigorre 
et le pays de Foix, ils sont comme perdus dans les hautes 
vallées , encore retentissantes des désastres éprouvés jadis 
par les malheureux Convenues (5) dans leur lutte inégale 
contre les Francs Mérovingiens. 

(1) Lps comtes de Pezensac, auxquels appartenait probablement TËusan, 
résidaient à Vie, sur la rive gauche de laLosse,et leur pouvoir s'étendait 
jusqu'à Mauvezin à Test, Valence au nord et Montesquiou au sud. 

C2) Dans la langue basque, asia signifie rocher, colline, et nul doute que 
de là ne vienne le nom d'Astarac, donné encore aujourd'hui à une petite 
chaîne de montagnes au sud de Mièlan. Mirande, plus tard capitale de la 
contrée, n'était pas alors fondée (elle ne le fut qu'en 1280), et il est pro- 
bable que les comtes d'Astarac habitaient ordinairement le château de 
Pardiac, près de Monlezun, dans le canton de Marciac. 

(3) Les abbés de Condom gouvernaient tranquillement non seulement 
la ville de ce nom, mais encore un territoire considérable, à cheval sur les 
deux départements actuels du Gers et du Lot-et-Garonne. 

(4) Le Conserans, aujourd'hui placé dans le département de l'Ariège, 
avait pour capitale l'ancienne cité romaine (ÏAuslria, appelée depuis 
Saint-Lizier. Son nom lui vient de la tribu des Conserrani ou Consorrani 
qui habitaient primitivement le pays. Placé à l'extrémité orientale du 
duché de Gascogne, le Conserans en fut souvent détaché et plusieurs fois 
passa entre les mains de seigneurs aragonais ou catalans. 

(5) Le pays des Convenues s'étendait au sud de Toulouse, sur les deux 
rives de la Garonne. Sa capitahsalors détruite, fut rebâtie quelques années 
après et changea son ancien nom de Lugduanm on celui de Saint-Bertrand- 
de-Gomminges. 



Digitized by 



Google 



— 68 — 

Non mieux partagée était la partie occidentale de la Gas- 
cogne. Sur les ruines des proconsulies créées par Charle- 
magne(l), s'étaient élevées les vicomtes de Marsan (2), de 
Gabarret, de Dax, de Labourd (3j et de Béarn, toutes fort 
obscures dans le passé et dans le présent, à l'exception de 
la dernière, qui, grâce à Tesprit remuant de ses récents 
seigneurs, avait attiré sur elle l'attention de ses voisins, des 
deux côtés des monts. Centule III, nous l'avons vu, à la mort 
du duc Eudes, le frère aîné de Gui-Geoffroi, avait essayé de 
faire valoir ses droits ; mais, oublieux des traditions pater- 
nelles, son petit-fils (4) se tint à l'écart du conflit, dont Ber- 
nard d'Armagnac dut supporter tout le poids. Aussi étrange 
fut l'abstention du comte de Bigorre (5}^ un autre descen- 
dant d'Adalric. 4u lieu de prendre les armes et de venir au 
secours de sa race menacée de perdre tout pouvoir sur une 
terre qu'elle avait longtemps gouvernée avec gloire et hon- 
neur, il se contenta de protester ironiquement, en recon- 
naissante suzeraineté parfaitement débonnaire delà Vierge 
honorée en l'église cathédrale du Puy-en-Velay (6). 

(1) En 778^ après avoir soumis la Gascogne, Charlemagne la divisa en 
proconsul i( s. dont les principaux sièges furent Beneharnum, Mont-de- 
Marsan, Dax, Bayonne, Tartas, Albret et Aire. 

(2) Après la destruction de Mont-de-Marsan par les Normands, les vicomtes 
choisirent paur capitale la petite ville de Roquefort, plus au nord^ sur les 
bords de la Douze. 

(:)) Le Labourd est le pays des Basques, qui se considèrent comme les 
premiers colons de toute l'Europe. Sa capitale était Bayonne, l'antique 
Lapurdwn, dont le nom moderne signifie beau port. 

(4) Centule IV, fils de Gaston III, succéda directement à son grand-père 
en 1058. — Le Béarn tire son nom de l'ancienne ville de Benehamum dé- 
truite par les Normands, et sur l'emplacement de laquelle les géographes 
ne sont pas d'accord. Sa capitale, au xi« siècle, était Morlaas. 

(5) Le Bigorre, du basque baï-gorra, le pays des hauts étangs, s'étendait 
des frontières méridionales de l'Armagnac et de l'Astarac jusqu'aux plus 
hauts sommets des Pyrénées. Sa capitale Tarbes est située au milieu d'une 
immense plaine arrosée par l'Adour. — En 1063, le comte de Bigorre s'ap- 
pelait Roger. Il avait épousé, quelques années auparavant, Adèlals, sœur 
de Bernard Tumapaler et veuve de Gaston 111 de Béarn. 

(,6) L'année môme de la conquête de la Gascogne par le duc d'Aquitaine, 
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Toutefois l'impuissance dans laquelle se trouvait la Gas- 
cogne ainsi profondément divisée, de prolonger la lutte un 
instant soutenue par le comte d'Armagnac, ne tenait pas 
seulement à Tétroit égoisme de ses divers chefs ^ elle avait 
aussi son origine dans l'indifférence que les peuples méri- 
dionaux avaient toujours montrée envers le pouvoir souve- 
rain. Longtemps ils s'inquiétèrent fort peu des rois qui ont 
un nom dans notre histoire» et les chroniqueurs, trompés, ont 
bien souvent pris leur dédain orgueilleux pour une tacite 
adhésion. L'exemple portant ses fruits, chaque baron, lors- 
que la féodalité s'est implantée dans la contrée, voulut agir 
dans les limites de son pouvoir, comme tout le pays avait 
cru devoir le faire jadis. Que lui importait le choix d'un su- 
zerain dont il n'avait nul souci I II était prêt à combattre pour 

GuL-Geoffi*oi, et peu de mois après labataiJIe delà Gastelle, un concile cé- 
lèbre s'ouvrit dans la ville de Jaca , la primitive capitale du royaume 
d'Aragon. Cette assemblée, à laquelle assistaient les évêques, Héraclius de 
Bigorre et Etienne d'Oloron, fut présidée par saint Austinde, archevêque 
d'Auch. De ce fait si simple en lui-môme» les écrivains espagnols, et Zurita 
en particulier, ont conclu à la domination des rois d*Aragon sur les vallées 
septentrionales des Pyrénées^ de ^aint-Bertrand-de•Comminges à Urdax. 
Ainsi, suivant eux, tout Tancien territoire des Conserrani, des Gonvenn», 
des Ausci et des Bigerones , c'est-à-dire un tiers de la Gascogne, aurait 
obéi à un chef étranger. Cette ridicule assertion a trouvé de Técho chez 
quelques écrivains français, et un récent historien (Histoire d*Espagne, par 
Gh. Romey, 1841, t. V, p. 301) n'a pas craint de dire à ce propos : « U ne 
saurait y avoir aucun doute sur l'existence du pouvoir ou dp la juridic^ 

tion de Ramire de ce côté-ci des Pyrénées les actes du concile de Jaca le 

démontrent jusqu'à Vévidence, » Nous avouons n'être point convaincu par 
cette affirmation sans preuves à l'appui ; tout au contraire. Ne savons- 
nous pas, en effet, qu'après l'invasion des Maures, l'archevêque d'Auch fut 
chargé de remplir les fonctions de métropolitain dans toute la Navarre et 
r Aragon. C'est ce que dit en toutes lettres le savant Pagi, dont on ne récu- 
sera pas la compétence sur ce point: « Quare consuetudo, utSarracenis in 
» flispania dominantibus, effiscopi Navarrm et AragonissubderenturAusciensi 
» mc/ropoii/aj, non solumnunquam interrupta, sed etiam cum utroque regno 
» incœpisse videtur. » On peut môme induire d'une charte de 1029 (Diego, 
ffist. des comtes de Barcelone), que la Catalogne fut momentanément 
soumise à la métropole d'Auch. Ainsi Zurita et ceux qui l'ont suivi ont 
confondu la juridiction spirituelle avec la domination temporelle,etmôme, 
la confusion admise, ils ont renversé les rôles, ce qui n'a pas de nom, en 
vérité. 
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défendre son indépendance, mais son épée se refusait à sor- 
tir du fourreau pour décider s'il serait vassal d'un Aquitain 
ou d'un Gascon. Ainsi s'explique le prodigieux succès de 
Gui-Geoffroi. Après la bataille de la Castelle, il n'eut plus 
devant lui d'ennemis apparents et il put parcourirla province, 
pacifiée comme par enchantement. Quelque temps il demeura 
au milieu de ses nouveaux feudataires, qui le regardaient 
d'un œil distrait et accueillaient froidement sa venue. Tous 
les seigneurs^ il est vrai, n'étaient pas unanimes dans leurs 
sentiments, et, pour qui réfléchit un peu, il n'y a pas lieu 
d'être surpris. Chaque fois qu'il n'existe pas un parfait équi- 
libre entre les désirs ambitieux d'un homme et les forces 
dont il peut disposer, il est à craindre qu'il ne profite des 
malheurs publics pour se frayer une voie plus large et 
plus en rapport avec le rôle qu'il a rêvé. Tel était le cas du 
vicomte de Dax, Garsie- Arnaud, arrière-petit-fils d'un 
Arnaud-Loup dont on ignore l'origine et qui vivait moins 
d'un siècle auparavant (1). Il désirait un protecteur contre 
ses voisins du Béarn, et, pour l'obtenir, il n'hésita pas à faire 
ouvertement cause commune avec l'envahisseur. En récom- 
pense, Gui-Geoffroi le chargea de présider en son nom les 
plaids du duché, poste important et délicat qui le plaçait, 
pour ainsi dire, au-dessus de tous les autres seigneurs 
gascons. 

Ces précautions prises^ le duc d'Aquitaine se dirigea vers 
Poitiers, où il désirait se montrer dans toute sa gloire à ses 
anciens sujets. Sa vieille capitale dut tressaillira ce spectacle 
inaccoutumé qui lui rappelait les beaux jours de Guil- 
laume le Grand. Après de longues années de deuil, elle assis* 
tait enfin au commencement d'une ère de prospérité inouïe 

(l) Vert MO. 
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qui lui présageait une ample compensation de ses malheurs 
passés. Un an et quelques mois avaient suffi non seulement 
pour réparer les désastres subis par ses prédécesseurs, mais 
encore pour augmenter l'héritage paternel de toute une con- 
trée célèbre, la première désignée sous le nom maintenant 
réservé aux peuples placés un peu plus au septentrion (1). 
La Vasconie, en effet, n'élait-elle pas le pays aux abon- 
dantes eaux (2), aux gaves sans nombre (3), aux tranquilles 
rivières comme aux ruisseaux torrentueux? Une nation 
redoutable, réputée invincible jusqu'alors, avait» sans mur- 
murer, subi la loi du vainqueur, et de la Loire aux Pyrénées, 
deVOcéan aux collines du Forez, tous, riches seigneurs, puis- 
sants vassaux, barons orgueilleux, reconnaissaient, volon- 
tairement ou non, un seul et même suzerain. El cependant 
Gui-Geoffroi rêvait encore d'ajouter à ses exploits, son ftme 
ardente songeait à répondre enfin à un appel qui lui avait 
été fait bien souvent. 

Tout jeune, nous l'avons déjà vu, le duc d'Aquitaine avait 
épousé une fille du comte de la Marche, Aldebert III^ répu^ 
diée plus tard sous le spécieux prétexte de parenté. Victime 
de la même législation étrange du moyen âge, une sœur de 
cette princesse, Almodis, avait successivement été arrachée 
du lit de deux illustres personnages de ce temps, Hugues V, 

(1) « Gentes Aquitaniœ sunt Pictones, Santones et Aquitani, unde nomen 
provinciœ. » (Pline, lib. IV, 33.) — Ainsi les Romains étendaient le nom d'Aqui- 
taine à toute la contrée entre la Loire et les Pyrénées, mais la Téri table 
Aquitaine fut toujours le pays au sud de la Garonne. En effet, le même 
auteur dit : « Emicant (les eaux)... alibi frigidœ^ alibi calids, alibi junctœ, 
sicut in Tarbellis (Dax) Aquitanica gente » (lib. XXXI, 1), 

(2) Aquitaine, du latin ^gua, eau, et d'un mot grec barbare ouplutdt d'un 
mot parasite^, tania, poitant en soi l'idée de pays, signifie pays des eaux 
comme Mauritanie signifle pays des Maures. 

(3) Le mot « gave », si commun dans les Pyrénées, vient du celtique haverif 
gaven, eau courante. Le mot «Garonne», du phénicien garu, rapide, a à peu 
près la môme signiflration, qui est celle de tous les cours d'eau en diffé- 
rentes langues. 



Digitized by 



Google 



— 72 — 

seigneur de Lusigoan, et Pons, comte de Toulouse, pour 
passer dans celui du comte de Barcelone, Raymond-Béren- 
ger. Â peine arrivée dans sa nouvelle patrie, parla fermeté 
de son caractère autant que par la supériorité de son esprit, 
cette femme» créée par la nature pour jouer un rôle éminent, 
sut acquérir sur tous ceux qui Tentouraient un salutaire 
ascendant. Elle inspira même une telle admiration et un tel 
respect au delà des Pyrénées, que^ fait unique peut-être dans 
Thistoire, elle fut, bien qu'étrangère^ personnellement, inves- 
tie du comté de Girone^ qu'elle gouverna avec une rare éner- 
gie et un remarquable talent. A Barcelone, son influence se 6t 
principalement sentir par la publication de lois nouvelles, 
réunies en code et substituées au Forum judicum (1) dont 
les dispositions n'étaient plus en harmonie avec les mœurs 
du jour. Après huit siècles, les Usàtiqoes, au bas desquelles 
elle apposa son nom, étaient encore en vigueur et la Catalogne 
entière bénissait le nom de celle qui avait apporté, dans la 
solution des questions les plus difficiles, les lumières de sa 
haute raison (2). 

Nul doute aussi qu'il ne faille voir la main de la com- 
tesse Almodis dans la convention passée le 5 septembre 1058 
entre Raymond-Bérenger et Armengaud d'UrgeL Par un ser- 
ment solennel, renouvelé en novembre de la même année, 
au sein d'un concile tenu à Barcelone à l'occasion de la 
dédicace de la cathédrale nouvelle de la cité, les deux princes 
s'engageaient à concentrer tous leurs efforts contre l'émir 
de Saragosse el à se prêter dans leurs attaques un mutuel 
secours. Le moment était bien choisi ; la puissance musul- 

(1) Le Codex Içgum Visigothorum. 

(2) Nous ne prétendons pas que la comtesse Almodis soit Tunique au- 
teur des LOIS usATiQUEs de iiarceione, promulguées en 1068 et encore en 
usage au xviii* siècle; mais nous croyons qu'elle en fut l'inspiratrice et 
qu'une bonne part doit lui être accordée dans leur publication. 
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mane, après être arrivée à Tapogée de sa grandeur avec les 
Ommyades(l), qui, deux siècles et plus, tinrent l'Espagae 
sous le joug et la chrétienté en éveil, déclinait rapidement, 
depuis que sur les débris du khalifat de Cordoue s'étaient 
élevées plusieurs royautés rivales, atteintes dès leur naissance 
d'un germe de mort. Si les fils de Pelage eussent su pro- 
fiter de la leçon donnée parleurs ennemis; si, au lieu de 
scinder leur pouvoir, ils eussent fait de leurs forces un 
unique faisceau, il est vraisemblable que le jour de la déli- 
vrance eût été plus proche et le triomphe plus certain. Mais, 
loin d'agir ainsi, ils introduisirent au milieu d'eux lafaiblesse 
et la désunion, et le vainqueur de Calataiiazor lui-même, 
Sanche le Grand, de son vivant divisa ses vastes États entre 
ses trois fils, Ramire, Garsias et Ferdinand. Avec Bermude 
de Léon et Raymond-Bérenger de Barcelone, cinq souve- 
rains indépendants se partageaient donc les terres conquises 
par les chrétiens et qu'il fallait disputer chaque jour aux 
douze rois de l'Islam (%). La guerre, par suite de ce morcel- 
lement, se trouvait réduite à d'étroites proportions, et le 
succès d'une campagne consistait souvent en la conquête 
d'une vallée, d'un château ou d'un simple rocher. 

Un semblable résultat ne pouvait convenir à la comtesse 
Âlmodis. Elle avait formé une ligue entre les seigneurs de son 
voisinage ; elle songea, pour frapper un coup décisif, à en 
appeler à l'épée de Gui-Geoffroi. Jeune encore (3) et naturel- 
lement chevaleresque, le duc d'Aquitaine accueillit avec en- 
thousiasme les propositions qui lui étaient faileSiCt, rassuré 

(1) Le dernier Ommyade, Hescham II, était mort le 20 avril 1013, après 
avoir été toute sa vie le jouet de» factions. 

(2) Les douze rois maures étaient ceux de Tolède, d'Albarracin, de Sara- 
gosse, de Valence, d'Âlmeria, deBadajoz, de Dénia, de Grenade, de Sévi Ile^ 
de Murcie, de Malaga et de Cordoue. 

(3) 11 avait environ 42 ans. 

6 
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sur le sort de ses immenses possessions, il se prépara, à son 
retour de Gascogne, à signaler son nom par une expédition 
dans la péninsule. Tout lui souriait, d'ailleurs, dans celte 
aventure : d*un côté, il trouvait le moyen de satisfaire ses 
sentiments pieux en se mesurant contre les infidèles, et, de 
Tautre, il faisait toire chez les descendants espagnols de 
Sanche Mitarra tout désir de s'immiscer dans les événe- 
ments qui venaient de se dérouler en deçà des monts. 
Aussi, dès les premiers mois de Tannée 1065 (1)^ prit-il le 
chemin de la Catalogne. Reçu avec les honneurs dus à son 
rang à la petite cour de Rangarde , une autre fille d'Aide- 
bertiil, épouse de Pierre-Raymond, comte de Carcassonne 
il franchit les Pyrénées, aux Portes d'Espagne (2), et arriva 
à Girone^ lieu du rendez-vous. Àlmodis avait réuni autour 
d'elle la plupart de ses vassaux : Raymond, comte de Cer- 
dagne, Bernard^ comte de Bésalu, Pons, comte d'Âmpurias, 
Gaucefred, comte de Roussillon, et enfin Ermengaud III, sei- 
gneur d'Urgel, indifféremment titré de comte ou de marquis, 
au dire deZurita (3), et que la postérité devait appeler sim- 
plement Ermengaud de Barbastro, en attachant à son nom 
celui do la ville sous les murs de laquelle il allait recevoir un 
trépas glorieux. Tous ces hauts barons reconnaissaient^ plus 
ou moins directement, la souveraineté du comte de Barcelone» 



(l) Nous avons adopté la date de 1065, donnée par Zurita (Anales de 
Aragon, 1. 1, p. 24, édit. do 1610). parce qu'il nousa paru évident que le duc 
d*Âquitaine n*a pu entreprendre cette guerre aussitôt la conquête de la 
Gascogne. G*est donc à tort^ croyons-nous, que la Chronique de Maillezais 
place cette expédition deux ans plus tôt. 

(i) Les anciens titres désignent ce passage sous le nom de Clausurx 
5pa/ii>, en faisant allusion à trois châteaux légèrement espacés et des- 
tinés à protéger la province contre les incui-sions des Maures. Les débris 
de ces forteresses sont aujourd'hui connus sous le nom d'Écluse basse, 
Écluse du milieu et Écluse liaule, sur la route de Perpignan à Figueras. 

(3) Loc. cit. : « El Conde que era gran principe en aquellos tiempos, y se 
llamava Conde, y Marques, hazia con gran furia mucha guerra a les 
Morosj etc. » 
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^Raymond-Bëreoger, auquel nul ne pouvait disputer un carac* 
tère énergique et une grande valeur militaire. Entre ses 
mains, l'héritage de Wifred le Velu (1), le premier héros de sa 
race, avait reçu une considérable extension, et, dans ses luttes 
contre les Maures, il s^était montré digne de son aieul (2), qui 
avait fait flotter jusqu'en Andalousie l'étendard catalan. A 
la mort de son frère, Guillaume, il avait pris possession de la 
ville de Hanrèse, à l'occident de ses États, et» peu après, un 
heureux combat lui avait livré Cervera, d'où il menaçait 
également les importantes villes musulmanes de Balaguer et 
de Lérida. Néanmofns il fut décidé que l'armée se porterait 
plus au nord et qu'après avoir traversé la Sègre et la No- 
guera, elle s'établirait au sud de Benavarre, sous la protec- 
tion des châteaux de Purroy et de Pilsano. Delà elle menaçait 
la vallée de la Ginça et se trouvait en communication avec 
le roi d'AragoUi Ramire, par là province de Sobrarbe, jadis 
indépendante, mais depuis peu rangée sous la bannière du 
fils de Sanche le Grand. 

De leur côté, les enfants de l'islam ne demeuraient point 
dans l'inaction. Conquise par Mousa lui-même (3) éternelle- 
ment ravagée par son vainqueur, la ville de Saragosse» à la 
chute du khalifat d'Occident, s'était vue érigée en capitale 
de royaume par un brave guerrier de la tribu arabedes Tad- 
jibites, El Moudhir Abou el Hakem. Administrateur habile 
et capitaine audacieux, ce prince était devenu l'arbitre de 
l'Espagne orientale, lorsqu'il tomba tout à coup sous le fer 
d'un assassin (4). Qu'il eût été ou non l'instigateur du crime, 

(t) En espagnol, Grifa Pelos, qui vivait sous Charles le Gros. 
C2) Raymond. !•', mort en 1017, père de Bérenger !•» (1017-1035). 

(3) Voir, pour Fintéressant récit de la prise de Saragosse en 715, par les 
généraux arabes Mousa et Thftreq, VHxsloire d'Espagne de Gh. Romey, t. U\, 
p. 68. 

(4) Bl Moudhir périt assassiné en août ou septembre 1039; il gouvernait 
Saragosse depuis Tannée 1014 environ. 



Digitized by 



Google 



— 76 — 

lesaheb de Lérida, Souleïman ben Mohammed, auprès du- 
quel s'était réfugié le malheureux Hescham III, le dernier 
souverain de la race illustre desOmmyades, deux mois plus 
tard, sous prétexte de rétablir la paix, yint sur les bords de 
rÈbre recueillir les fruits du meurtre d'El Moudhir, et, pour 
asseoir plus solidement sa domination, il chassa de son gou- 
vernement le wali d'Huesca, frère de l'infortunée victime. 
Une fois sur le trône, le chef de la dynastie des Houdites (1) 
se montra le plus infatigable ennemi des chrétiens et il 
périt les armes à la main (2) dans une véritable el-djihed (3) 
contre ses voisins catalans ou navarrais. Non moins ar- 
dent à la lutte, son fils Ahmed i" passa toute sa vie dans 
les combats, tour h tour vainqueur et vaincu, mais toujours 
insatiable de carnage et bien digne, par son fanatisme san- 
glant, d'être appelé par ses peuples £1 Moktadir Billah : celui 
qui espère en Dieu. 

Â la nouvelle des préparatifs effectués par ses adversaires, 
Ahmed ben Souleïman (4) rassembla ses fidèles et divisa son 
armée en deux groupes principaux, dont l'un était chargé 
de surveiller les mouvements du roi d'Aragon et l'autre de 
se porter au secours de Barbastro. Bien que la conquête de 
cette dernière ville fût évidemment le but que les chrétiens 
se proposassent d'atteindre dans c^tte campagne, entreprise 

(1) Suivant Gonde, CI Moudhir et Souleïman appartiendraient à la mémo 
tribu, celle des Bény-Houd. C'est une erreur fort bien démontrée par Gh. 
RomeVy UisloiretCEipogne, t. V, p. 85. 

(2) En 1016 ou 1047. 

(3) El djihed est le nom donné par les Arabes à toute guerre sacrée. Wali 
est l'équivalent de notre mot latin prxpositus, et saheb, officier, celui de 
chef militaire, commandant de place. 

(4) C'est-à-dire : Ahmed, fils de Souleïman. Gomme les anciens Grecs, les 
Arabett et les chrétiens méridionaux unissaient le nom de leur père au 
leur propre. Ainsi le comte de Barcelone s'appelait-il Aaymond-Bérenger, 
c'est-à-dire Raymond lils de Bérenger. De nos jours, les Espagnols joignent 
toujours le nom de leur mère à celui de leur père, au moyen de la con- 
jonction y, et. 
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arec un si grand appareil, le hadjeb de Saragosse (1) n'était 
cependant pas tout à fait rassuré sur les dispositions de 
Ramire, qui, maître d'Âinsa (2), au confluent de la Cinçaet 
de TAra, pouvait profiter du moment où il serait occupé ail- 
leurs pour tenter sur Huesca un hardi coup de main. Néan- 
moins Ahmed, de sa personne, se transporta rapidement vers 
la frontière orientale de ses États, et tout semble faire croire 
qu'à son arrivée il trouva investie la ville qu'il venait dé- 
fendre. S'il en fut ainsi, son apparition ne put effrayer les 
assaillants, assez nombreux pour conduire le siège com- 
mencé et repousser en même temps les attaques venues du 
dehors. A tout prix les chrétiens voulaient s'emparer de ce 
boulevard de l'islam, dont la chute les conduirait aux portes 
d'Huesca et leur permettrait de menacer Saragosse. 

Ahmed n'ignorait pas toute l'importance de Barbastro, 
mais il comptait sur les difficultés accumulées autour de la 
place pour faire échouer tous les efforts de ses ennemis. Peu 
après sa jonction avec l'EsseraJa Cinça, en effets jusqu'alors 
portée vers le midi, pousse à l'ouest, se grossit des eaux du 
Vero et reprend sa première direction. Ce brusque change- 
ment est nécessité par la rencontre d'une haute chaîne de 
collines inclinées vers une plaine agréable et fertile qui se 
déroule sur la rive droite du fleuve et dans laquelle viennent 
se confondre diverses vallées^ resserrées entre les dernières 
ramifications des montagnes. A l'ouest de cet immense es- 
pace découvert, la ville de Barbastro, en partie de nos jours 

(1) Dans les chroniques chrétiennes, Ahmed est toujours nommé Àreha- 
gibus ou Alchagibus Maurorum, dux CwsaraogutUB, 11 ne faut voir là qu'une 
altération du mot arabe hadjêb, nom porté à Gordoue par les premiers 
ministres des khalifes, qui jouaientdans les derniers temps le rôle de véri- 
tables maires du palais. Les Houdites, rois de Saragosse, avaient sans doute 
reçu ce titre de la reconnaissance d'Hescham III, qu'ils avaient recueilli 
près d'eux pendant qu'ils étaient saliebsde Lérida. 

(2) Aînsa était la capitale du royaume de Sobrarbe. 
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située au bord de la rivière et projetant même au delà son 
faubourg, se trouvait tout entière alors circonscrite parles 
limites deTélroit plateau qui commande le cours du Yero, 
presque à son embouchure dans son voisin plus puissant, 
et domine la campagne au loin. Ainsi protégée par la nature, 
la redoutable forteresse trouvait encore dans ses murs épais 
un moyen de résister à tous les assauts. Cependant, soit que 
la garnison ait été trop faible, soit que les assaillants aient 
déployé un courage surhumain ou se soient servis de moyens 
tout nouveaux d'attaque , la place , après avoir perdu tous 
ses défenseurs (i), se vit forcée d'ouvrir ses portes au duc 
d'Aquitaine et à ses vaillants compagnons. 

Les chrétiens venaient de remporter un premier succès, 
mais il leur restait encore à triompher d'Ahmed et des forces 
considérables rangées sous son vert étendard. La lutte ne 
tarda pas à s'engager ; elle fut longue et sanglante, et des 
deux parts on fit des prodiges de valeur. A la fin, toutefois, les 
musulmans fléchirent sous la bouillante ardeur de leurs 
ennemis et délaissèrent le champ du carnage, teint du sang 
d'innombrables enfants de Mahomet. Rien ne semblait donc 
devoir altérer la joie des Aquitains et des Catalans» vainqueurs 
dans ce glorieux combat, lorsque le bruit se répandit que le 
seigneur d'Urgel,Ermengaud, avait péri dans un retour offen- 
sif des infidèles, qui l'avaient surpris entouré d'un petit nom- 
bre des siens (S). Par son ardeur intrépide à l'attaque de Bar- 
bastro, aussi bien que parla vigueur deson bras dansla ter- 
rible besogne de tailler en pièces lesmusulmans au milieu de 
la dernière bataille, ce vaillant guerrier s'était particulière- 

(1) « Barbastam civitatem nomini christiano, cunctis qui eranl in ea 
prituperdiiis, adquisivit. » (Chron, S. Max., p. 403.) 

{1) « Dux Victor regreditur alium oxorcitum Maurorum cuni paucis 

suonim lassus porsequens, multos eorum occidit ot ipsc cocidit.» {Chron., 
loc. cit.) 
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ment distiagué, et toute rarmée à l'envi célébrait ses exploits. 
Si Ton en croit d'ailleurs un annaliste espagnol, les hadjebs 
deSaragosse ne se mesuraient pas avec lui pour la première 
fois, et, sous le poids de sa lourde épée, les villes de Bala- 
guer, de Monzon, de Fraga et de Lérida s'étaient vues humi- 
liées jusqu'à payer un tribut àce simple seigneur (1). Aussi 
la joie fut-elle grande au camp des vaincus à la nouvelle du 
trépas de ce chef redouté» et, par un trait de barbarie qui 
est un hommage rendu à la mémoire du soldat chrétien, 
Ahmed^ détachant la tête d'Ermengaud de son tronc sanglant, 
la fit enchâsser dans Tor, envelopper d'aromates, et tou- 
jours depuis, comme un gage de victoire, elle ne le quitta plus 
dans les combats. 

Heureux, néanmoins, du magnifique résultat obtenu en peu 
de temps, Gui-Geoffroi et Raymond-Bérenger, après avoir 
laissé une forte garnison dans la place conquise (2), ne son- 
gèrent plus l'un et l'autre qu'à reprendre le chemin de leurs 
États respectifs. Le duc d'Aquitaine, surtout, avait hftte de 
reparailreau milieu de ses vassaux. Sans doute ses triom- 
phes récents avaient affermi la fidélité chancelante de la 
plupart d'entre eux, mais pourtant il ne croyait pas inutile 
de leur faire sentir de près et sa nouvelle puissance et sa 
plus grande autorité. La dangereuse ligue formée autrefois 
contre lui s'était, aussitôt la prise de Saintes, évanouie comme 
par enchantement : il ne fallait pas qu'une absence prolon- 
gée donnât à ses ennemis les moyens d'en renouer les tron- 
çons épars. 

Au reste^ un événement inattendu vint, quelques mois 



(l) Zurita, lib. I, p. 1\. 

h) La ville de Barbastro fut malheureusement reprise par Ahmed ben 
Soulelman deux années plus tard, en 1067, à la suite d'une bataille dans 
laquelle périt le roi d'Aragon, Ramiro. 
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seulement après son retour (1), servira souhait tous ses dé- 
sirs. Le duc de Normandie, Guillaume le Bâtard, fort d*une 
autorisation subrepticement arrachée au pontife romain» se 
préparait à envahir TAngleterre et à poser sur sa tête la 
couronne du roi Edouard. Afin de réussir dans son entre- 
prise, il se trouvait dans Tobligation de solliciter des secours 
de divers côtés, et, sur le refus des grands vassaux, suivant 
en cela l'exemple du roi Philippe P' (2), de se faire les ins- 
truments de son ambition, il ne craignait pas de faire appel 
« à tous les enfants perdus de TËurope occidentale, à tous 
les aventuriers de profession (3) ». L'Aquitaine fournit son 
contingent, et quatre mille hommes, sous les ordres d*Ai- 
mery III, vicomte de Thouars (4), se dirigèrent vers l'em- 
bouchure de la Dive, prêts à suivre le futur conquérant. 
Gui-Geoffroi dut voir avec un secret plaisir s'éloigner le 
plus fidèle allié de la maison d'Anjou, d'autant plus qu'il 
emmenait avec lui le sire deParthenay, Simon, le succes- 
seur dece Guillaume I" (5) dont la révolte avait été si fatale 
au malheureux fils de Brisque de Gascogne. Aimery était 

(1) Gui-Qeofinroi ne put revenird'Espagne avant Tautomne de Tannée 1065; 
or le roi fidouard mourut le 6 janvier 1066^ et Guillaume le Bâtard s'em- 
pressa aussitôt de faire valoir ses prétentions. 

(2) Il faut lire dans le recueil des Bisloriem de France (t. XIII, p. 226) 
l'exposé des motifs qui empêchèrent le roi Philippe 1" de répondre à 
rappel de son puissant vassal. 

(3) \ugastinThieTry,HisLdelaconquête(VAnglelerre, t. I«%p.296,2* édition. 

(4) L'armée de Guillaume le Bûtard se composait en tout de soixante mille 
hommes. Il est donc très vraisemblable d'admettre que les quatre mille 
hommes placés sous les ordres d'Aimery formaient le contingent de toute 
l'Aquitaine, bien que le Roman de Rou distingue les Thouarsais des 
Poitevins : 

Xnlt ont Xaiiselt et AngaTins, 
I Turaels et PoltêTlm. 

(5) Guillaume I"' (1058) eut pour successeur nominal son fils aine Josselin, 
deuxième du nom, archevêque de Bordeaux, homme illustre, tellement 
vénéré de sa famille que, pour honorer sa mémoire, elle prit le nom de 
Lûi*eh€vêque , conservé depuis; mais, en réalité, Simon, sous le titre de 
vidime, était le véritable seigneur de Parthenay et le demeura jusqu'à sa 
mort en 1075. 
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du reste un chef habile, intrépide, éloquent (1), auquel 
Guillaume conGa une partie de son armée, composée de 
Poitevins, d'Ange?ins et de Bretons. Elle ne pouvait être 
dans de meilleures mains, et le Bâtard eût en vain cherché 
ailleurs un serviteur plus fidèle^ un admirateur plus en- 
thousiaste de sa naissante renommée, n II n*y a pas un che- 
valier pareil au duc de Normandie, » disait le vicomte de 
Thouars à ses soldats la veille du combat qui fixa le sort de 
l'Angleterre ; « il sera beau comte et beau roi ; qu'il com- 
batte, et il vaincra; honte à qui le trahira (2)1 » Il fut vain- 
queur, en efiet, mais grâce surtout aux vaillants compa- 
gnons d'Aimery qui décidèrent de la victoire, incertaine un 
instant. Ce fut encore le vicomte de Thouars qui ramena 
l'assemblée hésitante aux désirs de Guillaume, lors de la 
célèbre réunion tenue à Londres pour trancher la question 
relative à la forme du gouvernement nouveau inauguré par 
la conquête : <( Il ne faut pas, dit-il en terminant^ différer 
par la longueur de notre délibération ce dont nous désirons 
la plus prompte réalisation (3) ; » et le duc de Normandie 
fut proclamé roi» aux applaudissements de tous (4). 

Pendant qu'en Angleterre s'accomplissait le grand évé- 
nement qui devait avoir une influence si considérable sur 
les destinées de notre pays, le duc d'Aquitaine suivait, dans 

(1) Guillaume de Poitiers, coll. Guizot, t. XXIX, p. 416. 

E U bons TitqMM de Toan 
K'i «at B0 niMiTalf ne ooan, 
Qui 6tt «ppeM BIbimIs. 

(Benoit de Saiato-Maiire, Chrof». angUhêOXoneê, 1. 1*', p. 902.) 

(Z) 8m ei«l ft«l eiMTaU«r b'w a; 

Bmo qal«iii • b«M rel een } 
Cambate leJ, a ti Teinera ; 
Toi Mit boni UUfaldn. 

{Hotnan de BouJ 

(3) Guillaume de Poitiers, loc. cit. 

(4) Le jour de Noël 1066. 
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une apparente inaction, les progrès delà profonde inimitié 
qui tenait de plus en plus éloignés l'un de l'autre les neveux 
de Geoffroi Martel. Irrité de la perte récente du comté de 
Saintonge, Foulques Réchin ne songeait qu'à chercher dans 
la dépossession de son frère une large compensation, et, 
pour arriver à son but, il n'hésitait point à faire appel aux 
passions les plus mauvaises et il excitait ouvertement les 
vassaux à se révolter contre leur seigneur. Les circonstances, 
au reste, servaient h souhait les projets ambitieux du comte 
d'Anjou, et le malheureux Geoffroi le Barbu s'était placé, 
vis-à-vis de la puissante abbaye ^de Marmoutier, dans un 
état d'hostilité déclarée que son ennemi saurait habilement 
exploiter. En refusant au comte de Touraine l'hommage qui 
lui était dû, les successeurs de saint Martin ne faisaient, il 
faut l'avouer, que se conformer à l'esprit d'émancipation qui 
s'était glissé, au xi* siècle, dans tous les rangs du clergé 
régulier. Le même motif qui portait tous les ordres religieux 
à se soustraire à la juridiction épiscopale pour se placer dans 
la dépendance plus éloignée et moins sensible de Rome^ les 
entraînait aussi à préférer la domination temporelle du roi 
à celle de leur suzerain naturel et immédiat. Remarquons-le 
bien, en effet, il ne s'agissait pas encore de contester la plus 
ou moins grande validité des investitures données par les 
seigneurs laïques, et il serait au moins étrange de faire de 
l'abbé Barthélémy un précurseur de Grégoire VIL Quoi 
qu'il en soit, la mémoire de Geoffroi le Barbu, livrée aux 
chroniqueurs monastiques (1), grâce à ce dissentiment, est 
arrivée jusqu^à nous chargée des plus fausses et des plus 
sombres couleurs. 
Plus jeune que son frère (2), le comte de Touraine nous 

(1) De gestu consulum AncUgaxwrum, p. 133-138, édit. Marchegay. 
(1) Chron, Rainardi archid, andegavensit, p. il, édit. Marchegay. 
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semble^ au contraire» doué des instiacts les plus généreux 
et du caractère le plus confiant. Aussi, malgré les sourdes 
menées dont il ne pouvait ignorer Tauteur, n'hésita-t-il pas à 
se rendre à Angers où il fut livré par les siens à son impla- 
cable ennemi. Le peuple heureusement fit justice des cheva- 
liers félons, et trois d'entre eux, dont Thistoire nous a con- 
servé les noms pourles flétrir à jamais, Geoffroi de Preuilly, 
Renaud de Château-Gonthier et Géraud de Montreuil-Bel- 
lay, périrent massacrés le lendemain même de leur insigne 
trahison (1). Geoffroi le Barbu n'en fut pas moins enfermé 
dans la forteresse de Sablé (2) sous la conduite de l'un de 
ses anciens courtisans, Robert (3), quatrième fils du comte 
de Nevers, Renaud P% personnage ambitieux et versatile 
que nous retrouverons plus d'une fois sur notre chemin. 

Hais bientôt les portes s'ouvrirent devant des sollicitations 
venues de Rome^ et l'infortuné prisonnier, libre enfin après 
un an de captivité, ne songea qu'à venger ses fers. A la tête 
de troupes réunies à la hâte, peu après il envahit l'Anjou et 
se porte rapidement devant la place de Brissac (4) qu'il se 
prépare à emporter d'assaut. Ce coup d'audace eût réussi 
et, mattre du passage de la Loire aux Ponls-de-Cé, il eût me- 
nacé le Réchin jusque dans sa capitale, si la défection ne se 
fût mise encore une fois parmi ceux qui l'accompagnaient. 
Abandonné, trahi, ne trouvant autour de lui que lâcheté ou 
complicité coupable, Geoffroi tomba de nouveau entre les 
mains do son cruel bourreau, et le château de Chinon reçut 
la victime qu'il devait garder trente ans. 

Tant que le duc d'Aquitaine avait eu l'espoir de voir affai- 

(l) Le jour du jeudi saint de l'année 1067, c'est-à-dire le 5 du mois d'avril. 
P) Petite ville sur la Sartho.— Voir Histoire de Sablé, par Ménage, p. 80-82. 

(3) Plus connu sous le nom de Hobert le iiourguignon. 

(4) Le château de Brissac existe encore, mais transformé à difFèrentes 
époques. 
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blirpar des luttes intestines la puissance de la maison 
d'Anjou, il demeura paisible spectateur d'une situation qui 
servait si bien ses desseins. Mais, le jour où le triomphe de 
Foulques Réchin fut assuré, malgré son peu de sympathie 
pour ]e comte de Touraine dont le secours maladroit avait 
en partie été cause du désastre de Chef -Boutonne, Gui- 
Geoffroi crut qu'il était de son devoir de faire une diversion 
en sa faveur. Comment, d'ailleurs, eût-il pu laisser échap* 
per une occasion aussi favorable de montrer que les rôles 
étaient changés enfin, que le Poitou avait retrouvé toute sa 
force et toute sa splendeur et que Guillaume le Grand revi- 
vait dans son plus jeune fils? Il n'avait pas oublié les 
jours amers de son enfance, l'impérieuse tutelle d'Agnès et 
l'égoisme protecteur de Geoffroi Martel. Sa mémoire lui 
représentait avec horreur le comte d'Anjou trônant dans le 
palais de ses pères, ses frères trahis et vaincus, et l'un 
d'eux, retenu dans un noir cachot, expirant, à peine rendu 
& la lumière du jour, des durs traitements qu'il avait endu- 
rés. Sans doute il avait recueilli les fruits de toutes ces in- 
trigues et de toute cette barbarie, mais, aujourd'hui qu'il 
était maitre souverain^ il ne voyait que son Aquitaine 
abaissée sous le talon d'un vassal, et, se redressant de toute 
la hauteur que pouvaient lui inspirer ses étonnants succès, 
il se disait qu'il ne suffisait pas d'avoir reconquis la Sain- 
tonge, mais qu'il fallait encore faire sentir aux Angevins la 
pesanteur de son bras jusque sur leur propre sol. 

Dans ces dispositions, le duc d'Aquitaine fit invasion avec 
d'autant plus de rapidité sur le territoire ennemi, que le 
vicomte de Thouars, revenu d'Angleterre chargé de richesses, 
loin de s'opposer à sa marche, était même disposé à le 
soutenir au besoin. Aussi, quelques semaines seulement 
après les événements de Brissac, l'armée de Gui-Geoffroi, 
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débouchant par la vallée du Thouet, investissait-elle Timpor- 
tante place de Saumur^ Pour arriver à ce but , l'adversaire 
du Réchin fit rapidement occuper Tabbaye de Saint^Plorent, 
établie sur la rive gauche de la rivière depuis l'époque 
de Foulques Nerra, et, après s'élre assuré du pont jelé en 
face d'un petit oratoire de Notre-Dame (1), il s*empressa de 
couronner les hauteurs qui seules, à l'orient, permettaient de 
diriger une attaque contre le château. Vers la colline, en 
eiTet, un simple fossés taillé dans le rocher crayeux, défendait 
les abords de. la forteresse élevée par Thibaud le Tricheur 
sur l'emplacement d'un camp romain (2), tandis que, de tous 



(l) Aujourd'hui l'église de Nantilly. Le pont dont il est ici question dut 
être^ croyons- nous, bâti par les soins de Louis le Débonnaire, gui se plai- 
sait à sa villa de Doué plus qu'en aucun autre lieu de son royaume d'Aqui- 
taine. Nous ne pouvons faire honneur de cette construction aux rois méro- 
vingiens: le peu d'importance de la ville de Saumur jusqu'à la fondation 
de Pépin le Bref ne devait pas, en effet, nécessiter avec elle une aussi 
importante voie de communication. 

i'i) Nous ne pouvons ici, on le comprend, discuter les origines de la ville 
de Saumur. Disons, toutefois, que, suivant nous, les Romains, qui avaient 
établi des camps d'observation tout le long de la Loire, ne durent pas né- 
gliger une situation si bien appropriée au but qu'ils se proposaient Que 
maintenant ce camp ait été appelé Château du Tronc, Castrum Truncum,de 
ce que, par sa forme et son exiguïté, il offrait l'aspect d'un tronc d'arbre, 
c'est ce que nous ne pouvons admettre. Le texte invoqué n*a jamais, d'ail- 
leurs, voulu dire cela. CaUellum quod a parvitale iUûsque anguslid Trun- 
ctim vocabvh ferebcitur, signifie seulement que l'espace sur lequel le camp 
était assis ne permettait pas, par son peu d'étendue, de donner à cet établis- 
sement ûiililaire tout son développement ordinaire, et en faisait, en défi- 
nitive, un camp tronqué, Castrum Truncum, expression parfaitement con- 
forme au génie de la langue latine. L'étymologie du nom moderne de 
Saumur, donnée par Bodin, Beauregard, etc., n'est pas plus admissible. 
Qu'est-ce que cette prétendue ville de Mur dont il est question dans leurs 
écrits ? Nous n'en trouvons nulle trace sur les bords de la Vienne, seule 
rivière, il ne faut pas l'oublier, qui ait coulé au nord de Saumur jusqu'au 
XIII* siècle environ. Si Saumur eût été une abréviation de Sous-Mur, nous 
eussions eu en latin Submw-us et non Salmurus. N'est-il pas plus vraisem- 
blable que le vieux château du Tronc, à l'époque où il reçut les reliques de 
saint Florent, qui semblaient devoir être pour lui un véritable palla- 
dium, prit le nom de Salmurus, Salvus Murus, c'estA-dire murailles dé- 
sormais à l'abri de toute attaque ? A Tappui de cette opinion, nous citerons 
un fragment de l'ancienne Histoire de Saint 'Florent, où nous lisons 
(édit. Marehegay, p. 208} : «In excelsa rupo haud longe a Castro qui Vêtus 
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les autres cotés, le fier édifice suivait les sinuosités d'inac- 
cessibles escarpements qui plongeaient, au nord, presque 
perpendiculairement dans les eaux de la Vienne (1), destinée 
encore pendant plus d'un siècle à demeurer en possession de 
son ancien lit ; puis, comme une seconde ceinture, à l'occi- 
dent et au midi, de hautes murailles resserraient les quel- 
ques rues qui se croisaient autour des églises de Saint- 
Pierre et de Saint-Jean et formaient alors tout Saumur. 

Le plan des assaillants était donc tout tracé, et Gui- 
Geoffroi n'ignorait pas, assurément, les difficultés devant 
lesquelles il allait se trouver, car, dix années auparavant, il 
avait suivi dans la même entreprise son frère Guillaume le 
Hardi, que la mort seule ravit à un triomphe certain. Aussi, 
tandis qu'une partie de son armée, échelonnée le long de la 
rivière du Thouet^ enlevait aux défenseurs du château tout 
espoir d'être secourus, le duc d'Aquitaine, mettant en œuvre 
toutes les ressources dont l'état des connaissances, à cette 
époque, lui permettait d'user, faisait battre les murs avec les 
béliers et lançait en même temps dans la place d'énormes 
masses de pierre au moyen des trébuchels et des raangon- 
neaux (2). Tant d'efforts furent couronnés de succès, et une 
large brèche livra bientôt passage à des soldats furieux qui 

» TruncuB dicebatur (rcliquias) deposuit: quod paulo poBtfPropiercaUsUin 
» inibi conditum tke8aurum,Salniuruniest nuncupatum.» Peu après, le comte 
de Blois, Thibaut ie Tricheur (vers 950), renferma le nouveau monastère 
dans Tenceinte d*un château fort, qui fut non pas rebâti, car l'histoire n'en 
fait nulle mention, mais seulement modifié plus tard par Foulques Nerra. 

(1) La Vienne, qui a maintenant son embouciiure dans la Loire au village 
de Gandes, à trois lieues environ en amont de la ville de Saumur, coulait 
jadis parallèlement au grand fleuve, dans lequel elle déversait ses eaux au 
dessous de l'abbaye de Saint-Maur, un peu plus de cinq lieues en aval. 
En 1068, pensons-nous, les deux fleuves s'étaient sensiblement rapprochés 
et la Vienne ne coulait plus isolément au delà des hauteurs de Ghene- 
hutte, à moitié chemin de Gennes à Saumur. 

(2) Machines de jet à contre-poids, bien supérieures aux engins àressorts 
connus sous les Romains. 
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pénétrèrent dans la forteresse, le fer et le feu à la main. Le 
carnage fut épouvantable, et Tincendie, gagnant de proche 
en proche^ s'étendit à la ville entière et à ses faubourgs (1). 
Les églises ne furent pas plus épargnées que les maisons, et 
la flamme dévora tout, ne laissant après elle que décombres 
noircis et murs calcinés (2). 

Sans doute Gui-Geoffroi eût poursuivi ses succès et se 
fût présenté en maître aux Angevins battus à leur tour, 
si une révolte inattendue^ dont l'histoire ne nous donne pas 
les motifs, mais que tout fait présumer l'œuvre du vicomte 
de Thouars, n'eût entraîné subitement le fils d'Agnès loin du 
théâtre de ses exploits. Déjà en possession de Fontenay-le- 
Comte (3)^ imprudemment cédé à son père Geoffroi II par 
Guillaume le Grand, Aimery IV désirait encore étendre sa 
domination sur toute la zone légèrement ondulée qui se 
déroule entre la région boisée et montagneuse, connue de 
nos jours sous le nom de Bocage vendéen, et les terrains 

(1) « Gastrum Salmurum horribili inccndio combustum est..., nihilque 
penitus remansit de toto suburbio ejusdem castri, cum domibus extra et 
intra murum degentibus, quod non incenderetur. » {Chron. S, Max., p. 404.) 

(2) Le savant jésuite Labbe a cru devoir corriger la Chronique de Mail- 
lezais et fixer l'incendie de Saumur en 1069, au lieu de 1068. Nous ne pou- 
vons admettre ce changement, et voici pourquoi. La trahison qui livra une 
première fois Geofifroi le Barbu à son frère Foulques Réchin fut consom- 
mée le mercredi de la semaine sainte, c'est-à-dire le 4 avril de l'année 10C7 
(ip Twnas aprilis, mvferia hebdomadis qua dicilur Pœnosa [Chron, S. Sergii), 
et, dès ce moment-là, assurément, le duc d'Aquitaine était prêt à envahir 
l'Anjou. Il attendit cependant que les négociations pour la délivrance 
du prisonnier eussent abouti. Aussitôt après sa mise en liberté , au com- 
mencement de t068, le comte de Touraine arma contre son frère (Fraginen» 
tum liistoria Andegavemis, auctore Fulcone Richin, edit. Marchegay, p. 379), 
et les événements de firissac ne sauraient être reportés au delà du mois 
d'avril de la même année. Rien no s'oppose donc à ce que Gui-Geoflfroi ait 
investi Saumur dès les premiers jours du mois de mai 1068. Dans tous les 
cas, la vill^ fut prise et brûlée le 23 mai^ et non le 27 juin, ainsi que l'écrit 
faussement hodmiliechercheshisloriques sur la viUe de Saumur, p. 137), car la 
Chronique de Maiilezais dit positivement : v« kalendas junii ; or le 5 des 
calendes de juin correspond au 28* jour de mai. 

(3) Poitou ei Vendée, 1 vol. in-4», — Voir une remarquable étude sur Fon- 
tenay-le-Gomte, par M. Benjamin Fillon. 
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bas et marécageux émergés lentement de Tancien golfe des 
Pictons (1). Là se trouvait une population active, turbulente, 
ayant conservé de sa communauté d*origine avec les anciens 
CoUiberts (2) des traditions d'indépendance et un grand 
amour de la liberté. Ses luttes contre les Normands n'avaient 
fait que développer son énergie et son mépris du danger, et, 
lorsque le frère de Guillaume Téte-d*Étoupes, Ebles de 
Limoges, surnommé le Bon-Pasteur, vint dans la contrée 
pour y relever les monastères détruits et les églises en cendre, 
des familtes isolées de meuniers et d'agriculteurs se grou- 
pèrent autour de l'abbaye de Luçon, véritable forteresse, 
capable de les défendre contre une nouvelle invasion. Une 
ville se forma, et ses progrès furent si rapides qu'un siècle 
après sa fondation elle comptait déjà parmi les riches et 
prospères cités. Les habitants n'en avaient pas moins 
conservé leur esprit remuant des premiers jours, et le 
vicomte de Thouars, qui ne l'ignorait pas, exploita secrète- 
ment cette tendance à la rébellion, si favorable, dans la cir- 
constance présente^ à l'accomplissement de ses desseins. 
Il espérait, en effet, que le duc d'Aquitaine, engagé dans une 
guerre à mort contre la maison d'Anjou, le chargerait du 
soin de circonscrire cette dangereuse sédition, et il pensait 
bien, en retour, recevoir un accroissement considérable de 
puissance et d'autorité. Hais il avait, parait-il, mal auguré 
du caractère de Gui-Geoffroi. Ce dernier, jugeant avec 
raison que Foulques Réchin était, pour le moment, incapable 
de venger Saumur anéanti, et qu'il n'y avait, d'autre part. 



(0 Le Bocage, la Plaine et le Marais sont les noms donnés aux trois ré- 
gions parfaitement caractériséos du territoire vendéen. 

(2) Parle nom de CoUiberts, la Chronique de Maillezais désigne, croyons- 
nous, une partie des Sanlones liberi de Pline, répandus autour du golfe 
du Poitou. Ce peuple, quelle que soit sa véritable origine, ne subit jamais 
le joug des Romains. 
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aucun avantage pour lui à consommer rabaissement de son 
rival, avec une incroyable rapidité, à la nouvelle des troubles 
de Luçon^ transporta son armée, des rives de la Vienne et 
du Thouet»aux bords de l'Océan. Surpris par cette soudaine 
apparition, les révoltés n'en résistèrent pas moins avec une 
si grande audace et un courage si persévérant, qu'il fallut 
emporter d'assaut les murailles et que l'incendie seul eut 
raison de tant d'opiniâtreté. Femmes, enfants, tout périt 
dans l'embrasement général, qui dévora la ville entière et 
n'épargna pas même l'église Notre-Dame, située au centre de 
la cité. 

Après cette exécution, plus cruelle assurément que ne 
l'avait prévue Gui-Geoffroi, le vainqueur se dirigea vers 
Fontenay-le*Comte, où il prit possession du donjon élevé sur 
la motte de RuUan (1). S'il avail^ en effet, senti l'impérieuse 
nécessité de faire un exemple et d'arrêter par un trait de 
vigueur tout désir futur d'émancipation, il se croyait bien 
plus encore autorisé à sévir contre l'instigateur de la rébel- 
lion. Aussi déclara-t-il immédiatement que la ville et son ter- 
ritoire faisaient retour au domaine comtal (2) ; et l'ambitieux 
Aimery, frustré dans son espoir, se vit contraint d'adhérer à 
sa propre spoliation , juste punition et de son inique per- 
fidie et de sa basse déloyauté. 

Rentré dans son palais, le fils de Guillaume le Grand put 
jeter un coup d'œil sur les dix années qui venaient si 
glorieusement de s'écouler pour lui. Son pouvoir n'était 
plus, comme aux premiers jours, contesté par ses moindres 
vassaux. Hais, respecté au dedans et craint à l'extérieur, il 

(1) La motte de Rullan ou de Rolland, sur la rive gauche de la Vendée, 
domine la ville de Fontenay. Le donjon, des premières années du xi« siècle, 
a été détruit il y a soixante ans environ. 

(2} Il agissait, dans la circonstance, uniquement comme comte de Poi- 
tiers. 

7 
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ne voyait plus d'ennemis à combattre, ni d'adversaires à 
redouter. 11 régnait sur les trois Aquitaines, sur la Sain- 
tenge reconquise, comme sur la Gascogne indomptée jusque- 
là ; sa gloire même avait franchi les Pyrénées et appris à 
r£spagne à espérer en lui. £t tout cela était bien son 
œuvre ; il pouvait être fier d'un si beau résultat. Il avait 
trouvé un pays plein de ressources, il est vrai, mais énervé 
par la coupable domination d'une femme et compromis par 
une succession de princes inhabiles ou impuissants. De sa 
main infatigable il avait relevé les uns, poussé les autres 
et dirigé la nation tout entière dans la voie perdue des 
triomphes et des succès. Cependant Gui-Geoffroi n'était pas 
subjugué par l'amour des combats, son esprit était naturel- 
lement porté vers les plaisirs de la paix , et il n'entreprit 
aucune guerre sans y être poussé par un intérêt majeur. 
Aussi, ses frontières une fois assurées, concentra-t-il toute 
son activité sur les besoins intérieurs de son peuple, dont il 
poursuivit l'amélioration intellectuelle et morale , donnant 
au monde un spectacle nouveau que l'histoire a trop peu 
remarqué jusqu'ici. 



CHAPITRE m. 

ENFANCE DE GUILLAUME IX. 

L'ambition, « la plus fière des passions humaines, )> 
suivant le mot de notre Bossuet (4), n'est, à proprement 
parier, un vice que pour les âmes viles et dignes de mé- 

(1) Panégyrique de saifH Franç(>is lie Sales, deuxième partie, ad inilium. 
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pris (1}. Celui-là, ea eSel, qui ne recherche dans l'accom- 
plissement des grandes actions que l'éclat répandu sur sa 
propre personnalité , qui ne se sert du bras d'autrui que 
pour échafauder sa gloire et propager son nom , qui n'a 
jamais en vue, même dans ses démarches les plus louables, 
que le moi égoïste et corrupteur, celui-là, dis-je, ne saurait 
s'étonner que le genre humain fasse gronder contre lui les 
tonnerres de son indignation. Mais il serait souverainement 
injuste de jeter dans le même plateau Thomme qui ^ sans 
faire abnégation de lui-même, a cependant toujours eu pour 
but principal le triomphe de tout ce qui fait battre les cœurs 
même les plus endurcis , la famille et ses liens si doux , la 
patrie et son sbl béni. Une différence radicaleles sépare d'ail- 
leurs, et suffirait à les faire reconnaître au besoin. Tandis 
que le vulgaire ambitieux ne peut rien fonder, et même est 
incapable de laisser quelque chose après lui, tant il absorbe 
toutes les forces vitales dont il a la direction, son congénère, 
s'attachent & une fin plus noble et usant de moyens plus 
avouables et plus légitimes, vise essentiellement à perpétuer 
son œuvre et à fournir à sa pensée de sûrs propagateurs. 
Or, comme il ne peut trouver en dehors de son propre sang 
cet instrument fidèle et docile , objet de ses plus ardents 
désirs, il poursuit donc de tous ses vœux la venue d'un fils 
qui le continue, pour ainsi dire, et l'empêche de mourir 
tout entier. 

Telle était, en effet, la pensée qui tourmentait l'esprit de 
Gui-Geoffroi. Qu'allait devenir l'Aquitaine, si péniblement 
rétablie dans sa primitive splendeur, s'il lui fallait un jour 
disparaître sans laisser un successeur formé à son école et 
héritier de ses projets? Il comptait quarante-cinq années, et 

(1) « L'ambition n*est pas un vice de petits cooipaignons. » (Montaigne, 
Essais, liv. lil, chap. x.) 
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le ciel ne l'avait jusqu'alors gratifié que d'une fille, de- 
mandée à un second mariage qui était venu très incom- 
plètement combattre l'infécondité du premier. 11 avait bien 
pu invoquer jadis, contre la fille d'Âudebert de la Marche, 
des liens contestables de parenté; mais quels prétextes trou* 
verait-il pour rompre les liens qui l'unissaient à sa nouvelle 
épouse, la compagne de ses jours heureux? Avec lui. Ma- 
thilde (1) avait ceint la couronne ducale ; il l'avait présentée 
à ses nouveaux sujets gascons : comment , après onze ans 
de vie commune, pourrait-il s'en séparer? Il le fit cependant ; 
mais l'histoire enregistre le fait sans nous donner à connaître 
de quels motifs il appuya ce divorce^ réclamé par l'irrésistible 
besoin d'une virile postérité. 

Redevenu libre, Gui-Geoffroi ne sentit pas s'évanouir pour 
cela toutes ses inquiétudes et tous ses embarras. Les lois 
ecclésiastiques, au moyen âge, étaient d'une exécution si 
difficile (2), que les familles princières se trouvaient presque 
dans l'impossibilité de s'allier entre elles sans enfreindre 
quelque lointaine prohibition. Aussi, ne s'apercevait -on 
le plus souvent de la peine encourue que de longues années 
après l'accomplissement de la faute, et lorsque seulement 
on avait quelque intérêt à s'en montrer repentant. De là 



(1) Peut-être devrions-nous dire Mahaut ou Mathëode. « Relicta Matode » 
[Chron, S. Mas.). A quelle famille appartenait cette princesse, c^est ce que 
rhistoire ne nous dit pas. 

{%) Guillaume de Malmesbury, Orderic Vital, etc., nous apprennent que 
les mariages entre parents étaient, de leur temps, prohibés jusqu'au sixième 
et môme jusqu'au septième degré. « Qui [dit le concile de Ciermont en 
1095] usque ad sextam (aliàs septimam) generationem consanguinitati se 
copulaverit. anathema sit.» Et, remarquons-le bien, le droit canon ne 
compte pas les degrés de parenté, ainsi que nous avons coutume de le faire; 
il ne connaît pas ce que nos professeurs de droit civil appellent la doubU 
échelle. Ainsi les cousins germains, qui sont, d'après nos lois, au quatrième 
degré, d'après les lois canoniques ne se trouvent qu'au deuxième. Il s'en- 
suit donc qu'il pouvait souvent devenir très difficile de retrouver, sept 
générations en arrière, Fauteur commun. 
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naissait une perturbation continuelle dans les relations lès 
plus intimes, et VÉglise, afin de ne pas faire retomber sur 
d'innocentes victimes le crime d'unions coupables main- 
tenues sans limites , se vit dans la dure nécessité de légi- 
timer des enfants issus de mariages publiquement reconnus 
incestueux (1). 

Quoi qu'il en soit, le duc d'Aquitaine se décida à braver 
encore une fois les sévérités du droit canonique, et les 
plaintes élevées plus tard contre l'évêque de Poitiers , 
Isembert Sénébaud (2} , semblent nous indiquer que ce 
prélat, s'il présenta ses objections en secret, ne fit aucune 
opposition ostensible à un projet fermement arrêté. Jamais 
parenté ne fut cependant mieux établie, et nul ne pouvait 
contester que la fille du duc de Bourgogne, Robert le Vieux, 
ne descendu au quatrième degré de Guillaume Téte« 
d'Étoupes^ dont Gui-Geoffroi, de son côté, était l'arrière- 
petit-fils (3). Mais chacun momentanément ferma les yeux, 
et la cousine germaine du roi de France, Philippe P% la prin- 
cesse qui sentait couler dans ses veines le sang illustre du 
fondateur delà dynastie capétienne, fut reçue dans le palais 
de Poitiers avec tous les honneurs dus à son rang, à sa jeu- 
nesse (i), à sa beauté. Aldéarde comptait, en effet, vingt ans 

(1) Telle était au moins la législation religieuse pendant tout le xi* siècle, 
et nous pourrions citer plusieurs exemples à l'appui de notre assertion. 
Plus tard, nous ne l'ignorons pas, l'Église crut devoir être plus sévôro, et le 
concile de Latran , en 1223 , déclara « maudits les enfants issus de tels 
mariages, et les écarta de riiérltage paternel, » ce qui prouve, en passant, 
qu'il n'en avait pas été ainsi jusqu'alors. 

(2) Isembert II, surnommé Sénébaud, avait succédé à son oncle, Isem- 
bert I«', en t047 ou 1048. Nous aurons souvent, dans la suite , occasion de 
parler de ce prélat. 

i Adélaïde, mariée ( Le roi ( Robert ( AiHnarHp 
à Hugues Capet. i Robert, i le Vieux. \ ^lacarae. 
Guillaume ( Guillaume r r.,,- aaniv^ni 
Fier-à-Bras. ( le Grand. ( Gui-beoffroi. 

(4) Deux points parfaitement établis peuvent nous servir à déterminer 
l'âge de l'épouse de 6ui-GeofTh>i à l'époque de son mariage. D'un côté. 
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h peine et elle avait hérité de son aïeule, Taltière épouse du 
bon roi Robert^ un sentiment vif et profond de toutes les 
choses de l'esprit, un amour éclairé des arts, qualités fort 
appréciées à la cour d'Aquitaine qui, dès cette époque, recher- 
chait les jouissances intellec(\ielles et les plaisirs délicats. 

Toutefois, les fêtes destinées à célébrer l'arrivée de la 
duchesse furent quelque peu troublées par la mort inat- 
tendue de la comtesse Agnès [1]. Retirée dans un monas- 
tère, où, depuis une année, elle avait trouvé un refuge contre 
les tourments de son âme inquiète (2), cette femme, que 
l'ambition maternelle dévora de ses feux parfois criminels, ve- 
nait de terminer ses jours presque dans l'oubli et l'abandon. 
Délaissée par l'homme ingrat dont elle avait en partie fait 
la fortune et le succès, il ne lui était même pas resté comme 
consolation la pure jouissance des triomphes de son dernier 
fils. Ne pouvait-elle pas se reprocher les désastres longtemps 
accumulés sur son pays d'adoption, trois princes, issus de 
Guillaume le Grand , succombant dans la lutte, et trente 
années de guerre qui avaient semé partout la ruine et la 
désolation? Sans doute l'Aquitaine avait glorieusement 
affirmé de nouveau son indépendance un instant mise en 
péril , et , sous l'habile direction de Gui-Geofiroi , elle avait 



nous savons que Je duc Robert le Vieux, troisième fils du roi Robert et de 
la reine Constance, n'a pu naître avant Tannée 1006, puisque son frère 
aîné, le roi Henri !•', est né en 1005; et, d'autre part, un titre publié par le 
Oallia christiana (t. Il, Iml,, p. 355) mentionne une donation faite par la 
duchesse Aldéarde à Tabbaye de Montierneuf, à Poitiers, en 1122. Rien ne 
nous fait supposer que la princesse mourut aussitôt après cette œuvre pie, 
tout au contraire. Or, en lui donnant vingt ans en 1068, elle aurait eu 
alors soixante-quatorze ans, ce qui n*a rien d'exagéré, non plus que Tâge 
de quarante-deux ans donné à Robert le Vieux lors de la naissance de sa 
fille. 

(1) Mabillon, Annales ord. S. BenedicU, t, V, p. 13.— Agnès mourut le 4 des 
ides de novembre, c'est-à-dire le 10 novembre 1068. 

(2) « Obiit Agnes Pictavorum comiti^isa, post saMrularem maritum Dco 
meliori marito copulata, etc. » (/6.) 
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atteint un degré de splendeur inconnu jusqu'alors; mais le 
funeste génie d'Agnès n'en demeurait pas moins la cause 
des maux sans nombre endurés par un peuple généreux. Le 
protecteur cherché par cette veuve coupable était devenu un 
mettre impérieux qui s'était servi de son influence sur ses 
anciens sujets pour arriver plus sûrement à l'exécution de 
ses noirs desseins. Elle s'était même tellement laissé 
dominer par le comte d'Anjou , qu'a l'avènement de Guilla ume 
le Hardi elle continua de subir la même fascination, et 
qu'une répudiation publique qui la blessait dans son 
honneur et dans ses affections put seule lui ouvrir les yeux. 
Femme, en déûnitivct qui eut toute sa vie la haine pour 
mobile de ses actions, la fille d'Olhe-Guillaume ne sut pas 
préserver sa mémoire de la malédiction de deux peuples, 
lancés tour à tour Tun contre l'autre sans intérêt véritable 
comme sans but défini (1). 

Bien différente était cette autre Agnès que le couvent de 
Sainte-Pétronille venait de recevoir dans ses murs. Mariée 
au fils de Conrad le Salique, l'empereur Henri III, elle avait 
à regret quitté sa chère et riante Aquitaine pour aller vivre 
au milieu d'une cour ignorante et grossière (2) , incapable 
de comprendre la bonté de son cœur^ ni d'apprécier les 
charmes de son esprit. Véritable rayon de lumière jeté sur 
la sombre et triste Allemagne , cette sœur de Gui-Geoffroi, 
après avoir en vain essayé de rappeler les temps heureux 

(1) La comtesse Agnès était elle-même célèbre par ses exploits militaires. 
Sous le roi Robert» elle assiégea le château de Vouvent, au nord de Pontenay- 
le-Comte, et le prit suivant la coutume : ut fuit sua consuetudo, cepit etim. 
On peut conclure de là qu'elle était exercée dans Tart des sièges. 

(2) L*empereur Conrad le Salique était totalement illettré : « liex Chon- 
radus quanquam lilleras ignnraret. » (Ex vita Chonradi, apud Bf.r. GalL et 
Franc, script., t. XI, p. 2). — Wippon, dans le panégyrique de Henri III, s'ex- 
prime ainsi : 

Solii Tentonlete T«etam t«1 tarp« tMator 
Ut dOMMt «Uqaeni, niil olarlons a«eiptatw. 
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disparus depuis la mort de Théophanie, la savante épouse 
du deuxième Othon^ s'était vue en butte aux violentes attaques 
des prélats et des seigneurs. Devenue veuve, elle sentit 
redoubler l'arrogance de ses ennemis^ qui désiraient surtout 
lui arracher la tutelle et l'afiection de son fils. Aussi écrivait- 
elle à Tabbé de Cluny, le parrain du jeune Henri IV et son 
conseiller dans toutes les conjonctures difficiles : « Les chants 
de ma harpe se sont changés en accents de deuil, et ma joie 
en gémissements. •• Mon cœur, éperdu de chagrin, n'a pas 
le courage de tout vous dire (I). » Ses tristes prévisions 
devaient se réaliser; expulsée violemment du palais par 
Tarchevêque Hannon de Cologne, qui lui-même fut bientôt 
remplacé par Âdalbert de Brème, elle se rendit d'abord 
en Lombardie^ au monastère de Frnttuaria, qu'elle fut 
bientôt obligée d'abandonner. Elle n'avait rien à se re- 
procher, la noble et pieuse princesse , et cependant elle 
écrivait alors : « Ma conscience me cause des épouvantes 
plus terribles que ne le ferait un spectre ou un fantôme; 
c'est pourquoi je fuis à travers les lieux saints, cherchant 
une retraite où je puisse me dérober à sa figure mena- 
çante (8). » Rome sans doute lui offrit cet asile si vivement 
réclamé, et elle retrouva le calme et la tranquillité dans ce 
refuge éternel de toutes les douleurs (3). 

De son côté, Gui-Geoffroi jouissait lui aussi, avec une 
certaine volupté, des douceurs de la paix. Nullement enivré 
par les prodigieux succès qui avaient couronné toutes ses 
entreprises et servi à souhait ses hardis projets, il avait 

(i) D^Achéry, Spicilegium, t. II, p. 397. 

(i) Ànn.ord. S. Bêned., t. IV, p. 350. 

(3) En 1071, Agnès fut contrainte d*abandonner son couvent pour venir à 
Worms réconcilier les deux beaux-frères, Tempercur Henri IV et Rodolphe 
duc d'Alèmanie. Mais bientôt après elle retourna à Rome, où elle mourut 
en 1077. 
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va sans regrets arriver le moment de déposer les armes, et 
de se livrer enQn aux réformes intérieures qu'il méditait 
depuis si longtemps. Plus qu'un autre, il sentait la pressante 
nécessité de réparer les funestes effets des invasions nor- 
mandes, et de donner à la société nouvelle^ élevée sur les 
débris corrompus du monde carlovingien , une saine et 
féconde impulsion. Qu'importait « le blanc manteau d'é- 
glises » dont l'uni vers chrétien se montrait revêtu, si les mœurs 
du clergé ne devenaient plus pures, si les abus nés du 
désordre et delà corruption persistaient toujours (1) 1 Dans 
les provinces gascones, saint Austinde, un des plus illustres 
prélats que le xi'' siècle ait offerts à notre admiration, déjà 
avait donné l'exemple, et, par ses soins, les églises de Bazas, 
d'Aire, de Pau, de Lescar, de Bayonne et d'Oloron, depuis 
deux siècles veuves de leurs pasteurs, avaient recouvré leur 
autonomie spirituelle et en partie effacé le souvenir de leurs 
maux passés. Bien plus, l'infatigable archevêque d'Auch, 
sans se laisser effrayer par les hauts et puissants barons du 
duché, s'était empressé de revendiquer les biens ravis aux 
monastères pendant les temps de trouble et de confusion, 
et l'elil qu'il avait subi pour éviter un crime plus grand 
encore avait été récompensé par la complète soumission 
des ravisseurs. Après lui (2), Guillaume- de Montant, ancien 
prieur de Saint-Orens, poursuivit cette noble tâche, et le 
rétablissement de l'évêché de Lectoure fut le complément de 
cette œuvre de régénération (3). Ainsi reconstitué, l'épis- 
copat tint à honneur de relever les fondations pieuses plus 
ou moins placées sous sa juridiction, et, grâce à son action 



(1) Voir, pour Tétatdes monastères au xi" siècle, Guibertde Nogent [de 
vUâ sud), lib. J, c. viii. . 
&) Saint Austinde étaitmortle ^7 juillet 1068. 
(3) Annales ord. S. Bened.j t. V, p. 13 et 14. 
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bienfaisante, une vie nou?elle circula de la Garonne aux 
Pyrénées, qui eut pour résultat principal d'arracher les 
seigneurs à leurs luttes intestines et de les préoiptier dans la 
péninsule pour livrer aux Sarrasins des combats plus dignes 
de leur courage et de leur activité. Les prélats eux-mêmes se 
mirent parfois à la tête de ces expéditions guerrières : tel 
ce moine de Gluny, abbé de Saint-Sever, coiffé de la double 
mitre de Dax et de Lescar, qui trois mois conduisit ses 
vaillants soldats à la victoire et périt victime de sa trop 
brillante ardeur (1). 

L'Aquitaine allait-elle rester en dehors de ce mouvement 
religieux si conforme à ses aspirations ? Arrivé au comble 
de la gloire et delà puissance, le fils d'Agnès refuserait-^il h 
ses peuples Tamélioration morale qu'ils étaient en droit de 
demander à son intervention ? Plus que tout autre prince 
contemporain d'ailleurs, Gui-Geoffroi n'était*il pas à même 
d'opérer les changements sollicités par l'état de la province, 
et dont l'accomplissement constituait ses plus ardents 
désirs? S'il ne descendait pas de Guillaume le Pieux^ il était 
au moins son légitime successeur, il se glorifiait de la même 
origine et il représentait les mêmes traditions. Il était, 
enfin, uni par les liens du sang (2) avec le puissant abbé de 
Cluny, le célèbre Hugues de Semur, le conseiller des papes 
et des rois, l'homme le plus vénéré de son temps, le moine 
qui donna à l'œuvre de l'austère saint Odon et du pieux 
Odilon son caractère définitif. 

(1) Monleziin, Histoire de la Gascogne, t. II, p. Î7-28.— Ce moiae, appelé Gré- 
goire, était Gascon de naissance. Sous son administration. Tabbaye de Saint- 
Sever fut splendidement reconstruite et les vertus monastiques refleurirent 
sur les bords de TAdour. Il mourut en 1072. 

f Gerberge, mariée f Othe- } Agnès de r Gui- 

(2) Lambert , ) ^ Adalbert d'Ivrée. ( Guillaume. \ Bourgogne. \ Geoffroi. 
comte de Clialon. j Mathilde, mariée \ Dalmacc ( o-î„* R„iy„p„ 

( à Geoflfroi de Semur. ( de Semur. \ ^*^^ Hugues. 
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Quant à la source du mal , elle était malheureusement 
trop connue. Le malaise qui plongeait la plupart des abbayes 
dans une irrémédiable langueur, paralysait les volontés les 
plus ardentes et scandalisait les faibles esprits, avait son 
origine dans Télévation aux plus hautes dignités de seigneurs 
laïques turbulents et corrompus. « C'est là une grande des- 
truction, s'étaient écriés les Pères du concile de Limoges (1] ; 
c'est ainsi qu'on attire sur les peuples la colère de Dieu. Un 
aveugle ne peut conduire ceux qui voient, un insensé ne 
doit pas enseigner ceux qgi sont sages. Les offices ne doi- 
vent pas être distribués selon l'origine charnelle, mais selon 
l'étendue du mérite. » Néanmoins, ceux-là même qui souf^ 
fraient de ce misérable état se montraient hostiles à toute 
innovation. Les divers monastères répandus dans le Poitou, 
la Saintonge, l'Ângoumois, le Périgord et le Limousin, ne 
pouvaient se décider à sacrifier leur autonomie, qu'ils défen- 
daient avec une ténacité toute particulière à l'esprit aqui- 
tain. Des deux tentatives faites par saint Odilon, à l'instiga- 
tion de Guillaume le Grand, l'une avait complètement échoué 
et l'autre n'avait produit qu'un résultat contesté. Â chaque 
nouvelle élection d'abbé, les moines de Saint-Jean-d'Angély 
revendiquaient leurs anciens droits, et ceux de Saint-Gyprien 
de Poitiers continuaient à vivre dans une complète indé- 
pendance de l'ordre de Cluny. Seul, parseséminentes vertus, 
un ancien chapelain de saint Hugues, le doux et mystique 
Goderail [S], avait, à Maillezais, obtenu, sans paroles et sans 
bruit, la soumission à une règle dont il était la vivante 
personnification. Mais la lutte ne devait pas se terminer 

(1) En 1031. 

(2) Godoran mourut en 1073, après avoir renoncé à l'évôché de Saintes, 
dont il fut quelque temps pourvu. Son tombeau, découvert en 1835, a été 
transporté au musée dePIiort, où se voit aussi son anneau pastoral. 
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aussi pacifiquement dans la capitale du Limousin. Là s'élevait 
un célèbre monastère placé sous l'inyocation de saint Martial^ 
qu'un concile récent venait de proclamer apôtre de Jésus- 
Christ (1). Appuyés sur une bulle du pape Léon, les religieux 
repoussaient toute juridiction étrangère, et ils prétendaient 
bien ne pas imiter leurs voisins d'Uzerche dans leur étrange 
facilité à se soumettre aux projets du vicomte Adémar (2). 
Aussi fallut-il user de subterfuge pour vaincre une résistance 
à laquelle on ne s'attendait pas. Plusieurs moines de Cluny, 
sous la conduite de leur abbé, furent cachés dans l'église 
Saint-Michel (3), pendant que leur protecteur se rendait à 
l'abbaye convoitée, où il réunissait toute la communauté en 
chapitre sous le fallacieux prétexte de procéder à une élection. 
Tout s'était passé régulièrement, lorsqu'un moine plus avisé, 
voyant l'air inquiet du vicomte et en devinant les motifs , 
l'interrogea brusquement sur ses desseins futurs. Au lieu de 
répondre, Adémar, s'avançant vers l'audacieux, le saisitd'une 
main vigoureuse et le jeta hors de l'assemblée. Tous les 
assistants épouvantés s'enfuirent alors de tous côtés, et saint 
Hugues, qui, paraît-il, avait prévu ce dénouement, s'empressa 
avec les siens de prendre possession du cloître aban- 
donné (4). 
Toutefois uhe pareille conquête ne pouvait pleinement 

(1) Nous n^avons pas ici à nous occuper de la question si controversée de 
l'apostolat de saint Martial. Le concile de 1031 fut presque tout entier con- 
sacré à des débats sur ce sujet. L'historien Adémar de Ghabanais joua un 
grand rôle dans cette discussion^ qui enflamma les esprits les plus remar- 
quables du temps. 

il) Adémar II, vicomte de Limoges (1038-1087). 

(3) L'église Saint-Michel du Queyroix n'était qu'à une courte distance de 
l'abbaye de Saint-Martial et touchait au château du vicomte. 

(4) La charte de donation signée d' Adémar et de ses quatre fils, extraite 
des papiers de dom Estiennot (t. VI» p. ^74), a été publiée dans le Bulletin 
de la Sociélé archéologique et historique du Limousin , première livraison , 
186^. Elle est datée de 1062 . mais le changement projeté ne fut accompli 
qu'au mois d'août de l'année suivante. 
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satisfaire les vainqueurs, et Gui-6eoffroit en présence de la 
répulsion hautement manifestée sur plusieurs points, pres- 
sentait combien il serait difficile d'introduire trop rapide- 
ment la règle de Gluny dans les divers monastères de son 
duché. Il affectionnait particulièrement saint Hugues, il 
reconnaissait toute la nécessité d'une profonde réforme à 
faire, et il avait depuis longtemps jugé que Tisolement et 
une entière indépendance étaient pour les abbayes deux 
causes de dérèglement; mais il tenait à ménager la suscep- 
tibilité de ses peuples, et il ne voulait pas paraître favoriser 
trop ouvertement les tendances dominatrices d'un ordre 
étranger. Dans cet état de choses» il pensa qu'il valait mieux 
rester momentanément à Técart» se réservant, dans un temps 
prochain, d'établir au sein de ses États un centre d'action 
qui , tout en reconnaissant la suprématie de l'institution 
féconde créée par le bienheureux Bernon, rangeât plus 
immédiatement sous ses lois toutes les fondations monas- 
tiques éparses sur le sol aquitain (1). £n attendant, il vouhit 
bâtir, non loin de son château de Chizé, sur les bords de la 
Boutonne, une pieuse retraite pour des chanoines, et il 
donna à cette collégiale le nom de Saint-Séverin (2), en 
souvenir de la célèbre basilique de Bordeaux, où il avait été 
couronné duc pour la première fois (3). 

(1) L'abbaye de Mentierneuf, à Poitiers, à laquelle nous faisons allusion 
ici, fut fondée en 1075, et non en 1069, comme on Ta trop souvent répété, 
d'après la Chronique de Maillezais. 

C2) « Monasterium Sancti Severinicanonicorum innemoreArgenti.»(6?/iroii. 
S. Max., p. 404.) — Saint-Séverin est un petit village du canton de Loulay^à 
l'extrême limite septentrionale de l'arrondissement de Saint-Jean-d*Angély. 
Suivant la Chronique de Maillezais ou de Saint-Maixent, Gui-Geo£froi serait 
aussi le fondateur de l'abbaye de Nieuil, dans la vallée de l'Autise, à Test 
de Fontenay-le-Comte. C'est une erreur. Ce nouvel et magnifique asile, 
ouvert aux clercs de Saint- Augustin^ fut l'œuvre d'un seigneur de Vou- 
vent, Airault Gassedener. L'acte de fondation est, il est vrai, perdu, mais 
noua possédons une charte de confirmation de l'année 1076. 

(3) Saint-Seurin, la plus ancienne église de Bordeaux. C'est là que les ducs 
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Pendant que, sous la bienfaisante influence du fils de 
Guillaume le Grand, la yie religieuse tendait à renaître sur 
ce solbéni qui avait vu successivement passer le grand Hilaire, 
saint Martin, sainte Radégonde et saint Benoit d*Aniane, 
les lettres et les arts préludaient par de brillants essais à 
la merveilleuse rénovation dont rapproche se faisait déjà 
sentir. A vrai dire, jamais la flamme intellectuelle ne s'était 
complètement éteinte dans celte contrée bienheureuse qui 
s'étend delà Loire aux Pyrénées, et ceux qui, loin de l'avoir 
remarqué, ont protesté jusqu'ici du contraire, se trouvent 
avoir fait preuve d'une singulière ignorance ou d'un étrange 
parti pris (1). Que nous importent les injures gratuites d'un 
Benoit de Cluse et de tous ses adhérents? Ne savons-nous 
pas, en effet, que le moine italien avait d'excellentes raisons 
pour ne pas faire l'éloge des savants aquitains. Sans doute, 
il n'avait pu pardonner à Àdémar de Chabanais d'avoir, au 
concile de Limoges, tourné en ridicule son latin barbare et 
grossier (2). Quanta croire avec d'illustres érudits (3) que 
le prieur de Cluse fut en butte aux railleries de l'ancien 
moine de Saint-Cybar, uniquement pour avoir combattu 
l'apostolat de saint Martial, nous ne le pouvons, en vérité. Les 
vainqueurs sont généreux^ et les récriminations ne rentrent 
point dans leur langage. D'ailleurs, la tradition ne vient-* 

de Gascogae se faisaient couronner, et 6ui-Geofflroi H*avait pas attendu 
d'avoir conquis toute la contrée pour accomplir cet acte solennel. 

(1) Dans un ouvrage récent. Les Écoles épiscopales et monastiques de rOeci' 
dmif par Léon Maître, ancien éiève de VÉcole des chartes, 1 vol. in-8VlS66, 
nous lisons : « Quant aux autres diocèses du Sud-Ouest, Benoît, prieur do 
Cluse, nous dispense de toute recherche en nous disant : « La France, à la vérité, 
M possède quelques savants, mais V Aquitaine en est dépourvue, >» Son témoi- 
gnage n*est pas sans valeur, car il avait beaucoup voyagé. » (P. 138.) Que dire 
de la facilité avec laquelle un témoignage suspect est accepté I C'est ainsi 
que les erreurs se répètent d'âge en ftge. Vit-on jamais plus singulière ma- 
nière d'écrire l'histoire I Ce «nous dispense «est adorable, en vérité 1 

(2) Ber. Gall. et Franc, seriptores, t X, p. 506. 

(3) Histoire tUUrenre de la France, t. Vil, p. 44. 
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elle pas à notre secours? Ne savons-nous pas que tout le 
trésor de science amassé par le vénérable Bède fut transmis 
intact à rAquitaîne«qui, à son tour, le répandit en divers 
lieux (1). 

A quelle province appartenait donc cette prodigieuse 
intelligence qui fut Gerbert à Reims» et à Rome Silvestre II ? 
N'avons-nous pas la presque certitude que le Poitou fut le 
lieu d'origine du célèbre évéque de Chartres^ Fulbert, « la 
plus grande lumière de l'Église en son temps (2). » Guil* 
laume V, le prince lettré qui consacrait ses veilles à résoudre 
les plus difficiles problèmes de l'exégèse , était-il un phéno- 
mène isolé? L'Aquitaine, sachons-le bien, avait, elle aussi, 
ses écoles qui attiraient la jeunesse avide de savoir. Les études 
étaient florissantes à Périgueux, à Saint*Martial de Limoges^ 
au monastère du Dorât (3). C'est à Poitiers que le futur 
historien de Guillaume le Conquérant était venu apprendre 
à écrire dans ce style de Salluste qui faisait l'admiration 
de ses contemporains (4). Là, il s'était abreuvé aux sources 
de la philosophie, qui coulaient abondamment dans cette 

(t) Rerum Engolismênsium scriptores, !•' fascicule; EngoIisiDS, 1853. A 
la page 17 nous lisons : « Beda docuit Simplicium , et Simplicius Aa- 

» Lanum qui Alcuinum docuit, AlcuinusMaragdum.MaragdusTheodul* 

» fUm Aurelianensem episcopuiii,Theoduifus£^«liVim5co/i^^am^fi^o/umm- 
V sent epUcopum, Helias Henricum; Heuricus Remigium et Hugbaudum 
B heredes philosophiœ reliquit. » —Ainsi nous suivons la descendance 
intellectuelle de Bède (t 735) jusqu'à Tévéque d'Angoulôme Hélie l'Écos- 
sais, mort en 875. Est-il croyable que ce dernier n*ait laissé aucun disciple 
en Aquitaine, lorsqu'il forma un élève tel que Henri, le savant moine de 
Saint^Germain d'Auxerre (834-881) ? ' 

(2) Histoire liliéraire de la France, t. Vll,p»262 : «On serait mieux fondé 
à le croire du Poitou, ou en général d'Aquitaine. Ses liaisons avec le duc 
Guillaume V en font un grand préjugé; préjugé qui prend la force de 
preuve, etc. » 

(3) Id., p. 45-52.. Etat des lettres en France au xi* siècle. 

(4) « Crispi Sallustii stilum imitatus. » (Orderic Vital, t. If, p. 217, édit. 
Auguste Le Prévost.) — Guillaume de Poitiers éttiit né en Normandie, au 
village de Préaux (de vico Pratlelensi fuit). N'est-ii pas étonnant qu'au lieu 
d'aller étudier au Bec ou à Saint-Évrbul, il soit venu s'instruire en Aqui- 
taine? Ce fait seul prouverait la supériorité des écoles de Poitiers. 
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docte cité (1). Les questions de mots, il est vrai, dominaient 
tout cet enseignement, et la pensée, encore enveloppée dans 
les langes de la dialectique^ était incapable de se livrer à de 
hautes spéculations. Toutes les connaissances humaines, 
traitées esthétiquement bien plus que suivant les données 
de la science, méritaient cette exacte dénomination d*arls 
libéraux sous laquelle elles étaient comprises. Telles nous 
nous figurons^ en effet, les théories de Socrate et celles 
de Pythagore exposées à Saint-Hilaire parle disciple chéri 
de Fulbert, l'éloquent Hildegaire (IS), aidé du futur abbé de 
Saint-Florent, Sigon, habile correcteur des textes sacrés, 
qu'il possédait mieux qu'aucun de ses contemporains (3]. 
Mais le moment n'est pas éloigné où les esprits, enfin « 
inquiets de la définition des choses, donneront i leurs 
recherches une plus féconde direction. Déjà tout est en 
pleine germination , et la maxime de Clément d'Alexandrie : 
a connaître est plus que croire (4], » entraine dans une voie 
nouvelle une admirable génération de penseurs et d'éru- 
dits. Grâce aux monastères, les idées se répandent avec 
une étonnante rapidité. À la demande d'un abbé de Saint- 
Cyprien, Raynaud, arrive en Poitou, presque aussitôt son 
apparition (5), une copie du Monologium, cette œuvre puis- 
Ci) « Pictavinus autem dictus est quia Pictavis fonU philosophico uberiim 
irnlnUus est. Revêrsus ad suos omnibus vicinis el consoladibus doctior eniiuiL » 
(Orderic Vitol. id.) 

(3) « CaBterorum princeps atque coinmuniceps prœsuli ». (Adelmani 
Scholastici rythmi; Mabillon, Vêlera anateclnf p. 38*2.) 

(3) La présence de Sigon à l'école de Saint-Hilaire est attestée parles lettres 
120 et U7 de Fulbert à Hildegaire. Voir, pour la variété de ses connais- 
sances : Hisioria Sancti Florenlii Salmurensis,éd\t Marchegay.p. 296.— Â cette 
époque Tabbaye de Saint-Hilaire avait un magUler scholarum, remplaçant le 
grammaticus désigné dés 954 {Essai historicité sur Saint-Hilaire, par de Lon- 
guemar, p. 90). 

(4) Slromales, VI. 

(5) Suivant M.. de Rémusat [Saint Anselme de Cantorbéry, p. 44), le Mono- 
logium aurait été composé entre les années 1070 et 1078.» Annales S, Bened,, 
t. V, p. 58. 
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santé qui fait surgir Tidée de Dieu de la simple concen- 
tration des forces de la raison , ainsi réhabilitée par saint 
Anselme et indirectement déclarée l'égale delà foi. Ces ensei- 
gnements ne seront pas perdus, et un enfant qui vient de 
naître, Gilbert de la Porrée (1), arrivera un jour, par l'exagé- 
ration des doctrines réalistes dont il sera un des plus fer- 
vents apôtres, à la négation de nos dogmes les plus sacrés [i]. 
Si, d'un côté^ les spéculations des philosophes, en poussant 
Tanalyse dans ses extrêmes limites, tendent à créer une 
sorte de scepticisme qui effleure les masses sans y faire des 
ravag esprofonds, d'un autre l'architecture, par la hardiesse 
de ses formes , par la richesse calculée de toute son orne- 
mentation , devient de plus en plus un livre ouvert aux 
croyants, qui peuvent y lire et leur magnifique origine et 
l'avenir terrible ou fortuné remis entre leurs mains. Toute- 
fois les «maîtres de Vœuvre», qui ont la haute direction de 
l'art, auxquels le pinceau et l'ébauchoir obéissent en sujets, 
ne cherchent pas uniquement à parler aux âmes , à faire 
naître la componction dans les cœurs et à offrir à Dieu, sui- 
vant l'expression d un contemporain (3), de brûlants holo- 
caustes : tourmentés parles difficultés d'un problème de sta- 
tique, ils arrivent, après divers tâtonnements, à assurer la 
durée de voûtes en pierre jetées sur de longues nefs à une 
grande hauteur. La solution^ il est vrai , n'est pas partout la 
méme^ et c'est là une preuve nouvelle de la merveilleuse acti- 
vitédesespritsàcetteépoqued'entièrerénovation.Tandisque, 
dans la partie orientale de l'Aquitaine , de larges galeries 
portées sur des voûtes en arêtes, empruntées à une rémi- 

(1) Gilbert de ta Porrée naquit à Poitiers en 1070. 

(2) L'abbé Michaud, Guillaume de Champeaux, p. ^10-^11. 

(3) Le moine Théophile, Diversarum arlium schedula, lib. III, Prologus : 
a Age, Tir bone, ... cujus labore et studio tôt Deo exhibentur holocausta. » 

8 
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niscence des thermes romains, viennent, au moyen de demi- 
berceaux « annuler la forte poussée du berceau central, 
toutes les provinces occidentales du duché, en donnant aux 
trois nefs cintrées de leurs églises une égale élévation, 
arrivent à contre-buter le vaisseau principal par les colla- 
téraux. En dehors de cette différence capilale, qui tient au 
génie même de la construction , aux influences subies plus 
ou moins directenient , à la force et à la nature des maté- 
riaux mis en œuvre, TÀuvergne et le Poitou, les deux points 
culminants de l'art improprement appelé roman ^ se dis- 
tinguent encore l'un de l'autre par d'importants détails. Ijà 
décoration polychrome usitée dans le premier pays, et qui 
s'allie si bien avec les belles dispositions des divers édifices, 
est remplacée, sur les bords de la Vienne et du Clain, par une 
abondance sculpturale inépuisable, pleine à la fois de grâce 
et d'originalité (1). 

Pendant ce temps , sous l'influence d'un monument im- 
porté de toutes pièces de la lointaine cité des doges, le Pé- 
rigord, VAngoumois, le Quercy et la Saintonge rompaient 
avec leur propre tradition et faisaient fêle à un art étran- 
ger. La Grèce de Byzance s'acclimatait chez nous, et Tarcbi- 
tecture donnait à ses combinaisons une nouvelle base , un 
nouveau principe générateur. Saisie par d'énormes encor- 
bellements triangulaires se projetant sur le vide aux angles 
d'un carré, la demi-sphère, cinq fois répétée sur les hauteurs 
de l'antique Vésone, n'avait en réalité aucun rapport avec 
les essais tentés par Charlemagne et Théodoric. L'adoption 

(l) Suivant FéHx de Verneiih (V ArchiUciure byzantine en France, p. 238), 
le style poitevin remporte sur tous nos autres styles romans provinciaux ; 
VioUet-le-Duc (Dictionnaire de Varchiteciure française, t. V, p. 166), au 
contraire, accorde le premier rang au style auvergnat. A notre avis, si les 
églises d'Auvergne bc font remarquer par la simplicité des lignes et la 
beauté des proportions, il y a dans celles du Poitou plus d'exubérance et 
de vie, plus d'esprit d'initiative, plus d'espérance pour un avenir fécond. 
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d'un plan rectangulaire, substitué au cercle d'Aix-la-Cha- 
pelle et à l'octogone de Ravennct engendrait tout un système 
dont Constantinople avait vu la première éclosion. Cepen- 
dant, si l'idée mère se retrouvait dans le célèbre édifice 
élevé par Justinien en Thonneur de la Sagesse divine, l'église 
Saint-Marc de Venise était le véritable modèle suivi à Pé- 
rigueux (1). Encore de nos jours, nous pouvons admirer les 
mêmes lignes sévères, les mêmes masses imposantes, la 
même ornementation pleine de sobriété et les mêmes coupoles 
posées hardiment sur des arcs légèrement brisés (2), reliés 
entre eux par des pendentifs. L'artiste inconnu appelé par 
les moines de Saint-Front (3) s'étçil imposé une imitation 
fidèle, et la reproduction sortie de ses mains frappa tellement 
les esprits que les monnaies de la région (i) en accusaient 
l'importance , et en eussent au besoin perpétué le souvenir. 
Néanmoins , malgré cet enthousiasme évident , partout où 
prévalut la forme byzantine, elle dut se conformer à une 
disposition de plans en désaccord complet avec sa première 

(t) L'égUse Saint-Marc, commencée en 977^ était achevée dans son gros 
œuvre lorsque furent entrepris les travaux de Saint-Front, entre les an- 
nées 9âl et 990. Les travaux de cette dernière égliso durèrent jusqu'en 1047. 

CZ) Telle était, au moins, Tancienne forme des grands arcs; mais, dans un 
récent voyage ù Périgueux, nous avons remarqué avec surprise que Tar- 
cliitecte chargé de restaurer ou plutôt de reconstruire Saint-Front avait 
substitué des cintres aux intéressantes ogives du monument primitif. 

(3) A quelle nation appartenait cet artiste? Question insoluble que ne 
suffisent pas à expliquer la présence d'une colonie vénitienne dans la com- 
merçante ville de Limoges, ni la retraite du doge Pierre Orséolo à Tabbaye 
de sâint-Michel-de-Cuxa (Pyrénées-Orientales, 3 kilom. de Prades). Nous ne 
retrouvons, en effet, aucun édifice byzantin dans les vallées pyrénéennes 
du Roussillon , ni dans la ville môme de Saint-Martial. Cependant il est 
évident que le constructeur de Saint-Front avait longtemps séjourné à 
Venise, s*il n'en était pas originaire. — Voir Félix de Verneilh, V Architecture 
tfyxantine en France, chap. VI, en entier. 

(4) « A Périgueux, les cinq coupoles de Saint-Front apparaissent clairement 
sur le sceau de l'abbaye et sur toutes les monnaies du pays. 11 s'agit sim- 
plement de cinq ronds disposés en croix grecque Les deniers décou- 
verts en Périgord ont constamment les cinq ronds. » (De Verneilh, op, cit., 
p. nk). 
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inspiration ^1). L'Occident n'enlendait pas abdiquer tout à 
fait sa personnalité, et, tandis que la pensée étrangère se 
modiOail sous son souffle puissant, les maîtres romans , de 
plus en plus hardis dans leurs tentatives, poursuivaient leur 
noble tâche et s'entouraient de tous les éléments propres à 
créer un art national. 

Ainsi le duché d'Aquitaine, malgré les longues luttes 
auxquelles il dut s abandonner pour recouvrer ses anciennes 
limites et assurer son indépendance, malgré des revers 
inouïs et un abaissement momentané, ne demeura pas un 
instant en arrière des autres États féodaux^ et contribua 
pour sa noble part à l'avancement de l'esprit humain. Cette 
belle province eut môme la première l'idée généreuse et 
féconde de soustraire les peuples au pénible fléau des guerres 
privées, d'affranchir le commerce et l'industrie, et d'opposer 
à l'oppression d'un petit nombre le droit sacré de tous. Sans 
doute le pacte de justice et de paix proclamé à Charroux, con- 
firmé à Limoges et à Poitiers (2), n'avait pas d*abord pour 
but d'arracher los armes des mains des combattants, il ne 
suspendait pas les hostilités entre les seigneurs ennemis ; 
mais il plaçait sous la protection de TÉglise, sous la garantie 
des anathèmes divins, les clercs et les nonnains, les femmes 
et les enfants, les pèlerins et les laboureurs ; il sauvegardait 
contre des déprédations coupables les animaux utiles et les 

(I) Saint-Front est la seule 6glise française bâtie sur un plan byzantin, 
c'est-à-dire en croix grecque. Toutes les autres (églises dites byzantines, à 
série de coupoles sur pendentifs, affectèrent d'abord la forme d'un carré 
long, avant d*adopter le plan en croix latine. Telle est l'ancienne cathé- 
drale de Pcrigueux, à peine postérieure à Saint-Front; telle est la cathé- 
drale de Cahors, qui date certainement du xi« siècle, bien qu'elle n'ait été 
consacrée, dit-on, qu'en 1119. 

(î) Le concile de Charroux se tint en l'année 988, celui de Limoges en 
994, et celui de Poitieis en l'an 1000, au mois de janvier. Guillaume le Grand 
assistait à l'assemblée de Limoges, et celle de Poitiers eut lieu sur sa 
propre convocation. 
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instruments de travail, la maison de prière et le champ des 
morts (1). La pensée des évéques aquitains, développée peu à 
peu, poussée dans ses rigoureuses déductions, ne tendait 
à rien moins qu*à détruire le règne de la force brutale, et à 
créer tout un nouvel ordre de choses, dont la puissance sera 
d'autant plus irrésistible que l'élaboration en aura été plus 
longue et que les fondations en seront mieux assises. Toute 
institution, en effet, qui ne peut plus se mouvoir dans les li- 
mites que sa propre nature réclame languit inévitablement et 
s'éteint dans un temps donné. Il fallait à la féodalité une 
entière liberté d'action, le pouvoir de combattre à son heure 
et à sa guise ; et restreindre cette prérogative inhérente à sa 
constitution, c'était la frapper au cœur. Le droit d'associa- 
tion ne lui était pas moins préjudiciable, et l'établissement 
des Communes, cette autre conséquence de la Paix de 
Dieu (2), ne lui laissait plus aucun espoir de se régénérer 
jamais. 

Mais la vie des peuples, heureusement, n'a aucun rapport 
avec celle des individus ; les changements se font avec len- 
teur, et la désagrégation n'est complète que lorsqu'une 
nouvelle orgonisation est prête à la remplacer. Les révo- 
lutions, même celles en apparence les plus inattendues, 

(1) On confond trop souvent les deux célèbres institutions connues sous 
les noms de Paix de Dieu et do Trêve de Dieu, La première n'avait pour but 
que la protection des f^iibles, tandis que la seconde était une suspension 
d*armes momentanée entre les forts. Evidemment la Trêve de Dieu était la 
conséquence de la Paix de Dieu, et TÉglise, en procédant avec méthode, 
avait fait preuve de sagesse et d'habileté. Quoi qu'il en soit, la Paix de Dieu 
était établie, reconnue, sanctionnée avant la fin du x« siècle, et il est vrai- 
ment étrange d'en faire remonter l'origine au second concile de Tuluges 
en 1041. 

(2) Il ne faut pas oublier que l'ouest de la France eut l'initiative de 
l'établissement des Communes, comme il avait eu celle de la Paix de 
Dieu. La plus ancienne Commune jurée est celle du Mans, qui précéda de 
quatre années celle de Cambrai, établie seulement en 1076.— Aug. Thierry, 
Tableau de Vancienne France municipale; Lettre XIV* sur Vhisloire de 
France, etc. — Semichon, La Paix et la Trêve de Dieu, l vol. in-8«, passim. 
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plongent profondément dans le passé, et vouloir s'opposer à 
leur entraînement est aussi inutile que dangereux. Le succès, 
d'ailleurs, de toulc idée novatrice est d'autant mieux assuré 
que ceux-là mêmes qui pourraient s'opposer à son expansion 
se bercent de plus grandes illusions. Us se laissent facilement 
éblouir par une certaine prospérité extérieure plus grande^ 
par une obéissance plus générale, voisine de l'éuervement, 
et ils ne voient pas que le fond même de la nation réagit 
sourdement contre leur système, que tout s'ébranle autour 
d'eux, que leur puissance, réelle jadis^ est devenue un fan- 
tôme qu'un soufiQe seul peut faire évanouir. 

Assurément la féodalité n'était pas encore sur le point de 
disparaître, mais des symptômes destructeurs, néanmoins, 
sie faisaient jour de tous côtés. Les villes, devenues riches et 
puissantes, ne réclamaient pas uniquement une part d'auto- 
rité, elles aspiraient aussi à devenir entièrement indépen- 
dantes de leur suzerain quel qu*il fût. Le temps n'était pas 
éloigné où même elles trouveraient leur enceinte trop étroite 
pour deux pouvoirs rivaux, où elles voudraient dominer 
seules sur un terrain qui, après tout, était le leur. Relé- 
gués à la campagne» les seigneurs se voyaient en présence 
d'une difficulté non moins sérieuse, née de l'application 
d'un principe humanitaire auquel ils avaient eux * mêmes 
jadis applaudi. A l'esclavage antique, avait succédé un état 
plus conforme aux mœurs chrétiennes, et l'homme de condi- 
tion servile, par une fiction légale, était censé faire partie du 
sol même qu'il avait engraissé de ses sueurs. Il ne pouvait 
donc pas être vendu séparément, expulsé sans motifs, ni 
jeté errant et inconnu sur les grands chemins de la misère et 
du désespoir. Le possesseur de fief voyait, sans pouvoir y 
mettre obstacle, s'augmenter le nombre de ses vassaux peu 
fidèlest et il se sentait progressivement isolé au milieu d'un 
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flot toujours croissant d'ennemis. Il n'avait pas dans la main 
cette arme terrible de Yémetion, si barbarement maniée 
par les grands propriétaires romains, et naguëres encore 
pratiquée snr le sol de la verte Érin par ses maîtres anglais. 
Dans de pareilles conditions, le monde féodal devait inévila« 
blement succomber ; mais^ avant de céder la place à une 
institution nouvelle fondée sur une liberté plus grande et 
un droit mieux déGni, il lui fallait affirmer ouvertement ses 
qualités généreuses et ses poétiques aspirations. L'art de 
trouver sortira de son sein, comme la défense de l'Europe 
sera le fait de sa bouillante ardeur. En même temps qu'il 
enchantera les esprits par sa manière de concevoir et d'ex- 
primer le sentiment le plus délicat de notre cœur, il retar- 
dera de quatre siècles l'invasion musulmane par une suite 
ininterrompue de combats entrepris contrairement à ses 
intérêts immédiats. 

Dans cette importante et prochaine évolution, quelle sera 
la part de l'Aquitaine? De quel poids pèsera-t-elle sur la 
direction imprimée au mouvement futur ? Quelle influence 
auront ses chefs? Quelle place tiendront*ils dans l'ensemble 
des événements? Tel est l'objet des études auxquelles nous 
allons maintenant nous livrer ; mais déjà nous pouvons 
pressentir dans quelle voie entrera principalement ce peuple 
a astucieux, à l'esprit mordant et délié [i] »^ qui, de la Loire 
aux Pyrénées, obéit à Gui-Geofiroi. Toutefois le fils d'Agnès 
n'a été que le préparateur d'une ère fécondci dont à peine 
il verra l'éclosion. Le jeune prince qui doit résumer en lui et 
son époque et son pays, vivement attendu, souhaité, désiré 
avec ardeur, ne tardera pas & venir combler les vœux d'un 
père et répandre la joie dans les cœurs. 

(I) Abbon, Siège de Paris par les Normandie liv. U. ^ Çà et là se trouvent 
quelques traits qui peignent au vif le peuple aquitain. 
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Pour tout un peuple^ en effet, bien plus que pour le duc 
lui-même , il importait que le sang des Raynulfe ne fût pas 
tari dans sa source et que l'héritage de Guillaume le Grand 
ne tombât pas entre les mains d'un seigneur étranger. Il y 
allait de son indépendance, de sa vie propre, de son honneur 
à maintenir les obligations d'un passé glorieux. Aussi, avec 
quel enthousiasme fut accueillie la nouvelle qui venait 
mettre fin & toutes les incertitudes et fixer définitivement 
l'avenir I Le vingt- deux octobre de Tannée mil soixante 
et onze fut salué comme un jour fortuné (1) , et Tenfant de 
la duchesse Aldéarde regardé presque comme un sauveur. 
La nation voyait enfin s*évanouir .toutes ses craintes, dis- 
paraître toutes ses perplexités , et Gui-Geoffroi possédait le 
continuateur rêvé de son œuvre , le propagateur naturel de 
ses idées les plus chères , l'exécuteur futur de ses plans lon- 
guement médités. A peina âgé d'un demi-siècle, il se croyait 
certain d'assister au complet développement de son fils>et il 
espérait ainsi épargner à son pays le retour des malheurs 
dont il avait eu si grandement à souffrir. 

En attendant, le duc d'Aquitaine voulut que le jeune 
prince portât le nom si caractéristique réservé pour ainsi 
dire à toute sa famille (2), et sous lequel il s'était lui-même 
abrité (3) le jour où il était rentré en maître dans le palais (i) 

(1) « Ortus est Goffredo duci, xp kalendas novembris , Guilielmus filius, 
etc. » {ChronrS, Mas., p. 405 ) — Tableaux généalogiquei de la maison royale 
de France, par le P. Labbe, in-l2, 1652, p. 3T7. — Ureux-Duradier, Histoire 
ItUéraire du Poitou, t. II, p. 95. ^ Histoire liliéraire de la France, t. XI, p. 37. 

(2) Mathieu Paris dit, à propos du fils d'Éléonore et de Henri d'Angleterre : 
«Et Yocatus est Guilielmus, quod proprium est nomen ducibus Aquitano- 
rum.» — «Erat enim Gulielmi nomen ducibus Aquitaniœ ferè higreditarium 
et gentilium. » (Sanson flaius^ De veritale vUs el ordinis diti Gulielmi, etc., 
p. 45.) 

(3) Le jour où il avait succédé à son frère Guillaume le Hardi, Gui-Geoffï'oi 
avait en effet pris le nom de Guillaume YIIl, sous lequel il est généralement 
connu. 

(4) Suivant Mabillon (De re diplomatica, lib. IV, p. 324), le moi palais (pala- 
tiuin) apparaît pour la première fois en 1048 , A propos du palais de Sens 
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de ses aïeux. A nul autre, d'ailleurs^ il ne convenait mieux 
qu'à un chef de peuples de s'appeler Guillaume, c'est-à-dire, 
en langue teutonique, celui qui protège volontiers (1). La 
double idée de force et de bonté se trouve renfermée dans ce 
mot, qui avait encore l'avantage de rappeler l'origine de celui 
qui le portait. Gomme la plupart des grands seigneurs féo- 
daux, les ancêtres du nouveau-né appartenaient à la race 
conquérante, et, bien qu'ils eussent adouci leurs mœurs au 
contact civilisateur des Gallo -Romains d'outre- Loire, et 
finalement marché i la tête de leurs anciens initiateurs, les 
noms qui rappelaient et leur suprématie première et la 
source considérée plus pure de leur sang n'en continuaient 
pas moins à flatter leur orgueil. Quoi qu il en soit, il fallut 
attendre quelques mois avant d'accomplir la cérémonie 
définitive qui devait consacrer aux yeux de l'Église la décision 
prise par Gui-Geoflroi. Quel que fût, en effet, le haut rang que 
ce prince occupât dans le monde , bien qu'il marchât aux 
yeux de tous l'égal des souverains les plus puissants , il ne 
se croyait pas permis d'enfreindre les décrets des pontifes et 
les canons les plus récents (2). Aussi le duc d'Ai]uitaine prit- 
il la résolution , à l'exemple du plus humble de ses sujets , 
d'attendre les prochaines fêtes de Pâques pour faire verser 
sur la tête de son fils les eaux de la régénération. Le septième 
jour d'avril (3) de l'année mil soixante et douze , veille de 

élevé par Henri !•'. En Aquitaine ce mot était bien plus ancien, puisque, 
dans les Actes du concile de Limoges, en 1031, on lit : « Apud regale Pala- 
lium, » 

(1) Guillaume, en latin Guglirlmus ou mieux WilhelmuSf en tudesque 
Wilkelm, Dans cette dernière langue, wille signifie « volonté, gré, inten- 
tion, » et helm, « casque ; » par extension, tout ce qui protège : d'où le sens 
que nous avons donné. 

(3) GalUa chrhiiana, t. I, /nst , p. 89. — Voir une lettre de Nicolas II au 
clergé de Sisteron, en 1060. « SacrosancU autem baptismi, dit-il, sacramenta 
non nisi in Paschatis fesiivitate el Pentecosles meminerit esse praebenda. » 

(3) D'après nos recherches, le jour de Pâques, en 1072, coïncida avec le 
8 avril. 
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la fête de la Résurrection , il y avait donc foule autour do 
baptistère qui s'élevait alors et se voit encore aujourd'hui 
à une courte distance de la cathédrale de Poitiers (Ij.Cet 
élégant édifice quadrangulaire, contemporain des premiers 
successeurs de Clovis (2), ouvert sur chacune de ses faces, 
était parfaitement disposé pour laisser à un peuple nom- 
breux la vue du spectacle intérieur. On eût dit, à propre- 
ment parler, un immense baldaquin jeté sur la piscine du 
salut. Là se pressaient tous les heureux parents dont le ciel 
avait, depuis la dernière fête de la Pentecôte, accompli les 
plus ardents souhaits. Là fut porté le frêle héritier de tant 
d'illustres chefs, l'enfant sur la tête duquel reposaient les 
plus chères espérances. Malgré d'étroites amitiés qui eussent 
pu justifier des marques de distinction (3), l'évêque de 
Poitiers, Isembert Sénébaud, usant d'un droit qui lui appar- 
tenait, immergea trois fois le nouveau-né dans la cuve octo- 
gonale placée au centre du monument, puis il le communia 
aussitôt après en lui présentant son doigt trempé dans le 
sang de Jésus-Christ (4). Pendant ce temps, des chœurs 
chantaient l'hymne de Fortunat : « nuit heureuse , plus 
» brillante que le soleil et tous les astres, qui par l'éclat de 

(t) Jusqu'au xv« siècle, Téglise Saint-Jean a été l'unique baptistère de 
Poitiers. 

(2) Nous repoussons tous les arguments qui tendraient à faire du temple 
Saint-Jean un édifice païen. Ce monument a tous les caractères de Tarchi- 
tecture mérovingienne, et il ne saurait remonter au-delà du vi« siècle. De 
plus, suivant nous, non-seulement l'avant-nef occidentale et l'abside orien- 
tale sont des adjonctions postérieures, mais il en est de même des petites 
absidioles du nord et du sud. 

(3) Gui-Geo£froi avait, en effet, pour amis intimes Guillaume Taillefer, 
évoque d'Angoulême, et Odon> abbé de Saint-Jean-d'Angély. 

{\) L'usage de communier les enfants aussitôt après leur baptême s'est 
conservé en France jusqu'au xip siècle. — Voir dans l'ouvrage de 0. Mar- 
tenne. De anliquis Eeclesim riliOus, l'analyse d'un très ancien Pontifical oi 
l'éqlisb db Poitiers, auquel il attribue la date du ix* siècle. Voir aussi le 
savant Mémoire sur rancienne lilurgie du diocèse de Poiliers et sur les numu- 
nienis qui nous en reslenif par M. l'abbé Cousseau, Poitiers, in-8% 1838. 
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» (es lumières nous rends le jour au milieu des ténèbres I • • . . 
» Nuit pendant laquelle le Rédempteur de l'univers sortit 

» vivant du tombeau et brisa les fers des captifs C'est ici 

» la source que Jésus-Christ a ouverte pour le salut du monde, 

» où sa grâce opère une nouvelle création Entrez donc , 

» vous qui en êtes dignes, entrez dans ce bain salutaire pour 
» en sortir renouvelés, brillantsdepuretéetd'innocence(l).» 
Enfin les torches ondulèrent, et le cortège remonta lentement 
vers le palais des ducs au milieu de l'enivrement général. 

JSi la foule applaudissait , si la nation tout entière se sentait 
délivrée de ses tristes appréhensions , quelle ne devait pas 
être en face de l'avenir la tranquillité de Gui*Geoffroil II 
ne lui restait plus qu'à consolider son propre ouvrage, à 
faire goûter à ses peuples les inestimables bienfaits de 
la paix. Puissant et respecté » rassuré sur les destinées de 
sa race , il avait tout intérêt à ne pas compromettre l'heu- 
reuse issue de ses efforts. Cependant il ne sut pas résister 
aux sollicitations pressantes de l'un de ses familiers, et 
il s'engagea dans une guerre coupable, uniquement pour 
plaire à un prélat ambitieux. 

Guillaume Taillefer, second fils du comte Geoffroi d'An- 
goulême, non content de l'évêché de sa ville natale et des 
revenus qui y étaient attachés, aspirait encore à tout l'héri- 
tage de ses aïeux (2). A cet effet, il avait plusieurs fois levé 

(1) De anliquis EccUsUb ritibus, 1. 1, p. 181 : « Nox clara plus et alma> etc. » 
— Il résulte des paroles de Fortunat que Tadministration du baptême avait 
lieu dans la nuit du samedi saint au dimanche de Pâques, en mémoire de 
la Résurrection. 

(2) La famille Taillefer remontnit à Vulgrin !•», créé comte d*Angoulôme 
par Charles le Chauve^ son proche parent, après la mort d'Emenon, père du 
célèbre Adéraar, le concurrent de Raynulfe 1«' au comté de Poitiers. Cepen- 
dant le surnom de Taillefer (Seclor ferri) fut donné pour la première fois 
au petit-fils de Vulgrin, Guillaume !•' (916-962), « quia cum Normannis 

confligens per médium corpus loricalum secavil una percussione.9 (Rêr. 

SngoL scriptores, p. 22.) ^ Ce vaillant soldat eut pour successeur son fils 
adultérin, Arnaud, qui fut père de Guillaume II (4* 1028), Tami et le con- 
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l'étendard de la révolte contre Foulques, son frère, mais 
toujours sans succès. xMalgré ces infructueuses tentatives et 
un âge avancé [1], il songea à utiliser les sympathies qu'il 
s'était acquises durant son exil (2), et il parvint à décider 
le duc d'Aquitaine à embrasser ses rancunes et à se faire 
le champion de ses droits prétendus. Une expédition fut 
résolue, et Gui-Geoffroi, remontant avec son armée le cours 
de la Charente, porta la dévastation jusqu'au cœur de 
l'Angoumois (3). Le peu de résistance que les envahisseurs 
trouvèrent d'abord pouvait faire croire à un prompt asser- 
vissement, et déjà l'évêque félon se voyait maître de toute la 
contrée, lorsque les rôles changèrent tout à coup. A la tête 
d'une poignée de braves, le comte Foulques, avec une audace 
extraordinaire (4), se présenta au-devant de son ennemi, lui 

seiller du duc d^Âquitaine, Guillaume le Grand. Les deux: fils de Guil- 
laume II, Audoin II et Geoffh)i, furent comtes d*Ângoulême Tun après 
l'autre; et le dernier, à sa mort en 1048, laissa cinq enfants : Foulques et 
Guillaume, dont nous allons parler ; Âdémar, cvêque d'Angoulème après 
son frère, GeoffroiRudel, seigneur de Blaye, et Arnaud, vicomte do Mon- 
tausier. 

(1) Guillaume Taillefer devait avoir en 1073 au moins cinquante-cinq ans, 
puisqu'il comptait alors trente années d'épiscopat. S'il mourut trois ans 
plus tard, en 1076, il ne faut pas oublier que son frère atnè, le comte 
Foulques, vécut jusqu'en 1087. 

(2) Contrairement à l'opinion de M. de Longuemar {Essai hisL sur Sainl- 
Hilaire, p. 329), nous croyons, avec Besly et le Gallia chrisliana, que l'évoque 
d'Angoulème fut nommé trésorier de Saint-Hilaire par Gui-Geofi^oi. Il nous 
parait, de plus, évident que Guillaume Taillefer fut contraint, à la suite de 
ses révoltes continuelles, d'abandonner son évèchè et qu'il se réfugia à 
Poitiers, où il n'eut pas de peine à se créer des protecteurs par son adresse 
et son habileté bien connues. — lier. Engol. scriplores, p. 37. — Baldricus 
Burguliensis, Carmina, 

(3) 11 n'existe aucun document qui puisse déterminer en quelle année 
Gui-Geoffroi, poussé par Guillaume Taillefer, envahit les États du comte 
Foulques d'Angoulème. Tout nous fait supposer, cependant, que cette expé- 
dition maladroite eut lieu en t07J. Il est évident, en effet, que le duc 
d'Aquitaine, depuis son avènement jusqu'au baptême de son dis (1058- 
107*2), n'eut pas le loisir de satisfaire les rancunes de son ami, et la guerre 
en question ne peut avoir été engagée après 1076 , année de la mort du 
prélat. 

(\) « Vir magns fortitudinis et audaciae et in militia strenuissimus. » 
(Rer. Engol. scriplores, p. 36.) 
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barra le passage et le ramena rapidement sous les murs de 
Cognac; puis, détachant quelques-uns des siens Jl alla déli- 
vrer la ville de Mortagne, petite place forte au bord de la 
Gironde (1), que son persécuteur serrait étroitement et qu'il 
avait presque réduite au désespoir. Ainsi finit cette aventure 
indigne du grand prince qui s'en était fait le héros. Gui- 
Geoffroi, sans aucun doute^ eût pu triompher de son adver- 
saire et réparer les désastres résultant d'une guerre entre- 
prise avec des moyens insuffisants, mais il aima mieux 
laisser s'évanouir la querelle ; et comme il n'avait rien à 
redouter pour ses propres États, il ne songea plus à in- 
quiéter un voisin contre lequel il ne nourrissait, en réalité, 
aucune inimitié. Quant à Guillaume Taillefer, il mourut 
trois ans après « dans la honte et le mépris que lui avaient 
attirés ses misérables intrigues et les déplorables conflits 
suscités par son ambition. 

Du reste, l'attention du duc d'Aquitaine était, pour le 
moment, attirée vers d'autres intérêts. Sa pensée suivait au 
delà des monts le rétablissement de la fortune de son gendre 
futur , et il ne voulait pas relarder le mariage de sa fille 
Agnès avec le petit-fils de Sanche le Grand. La jeune prin- 
cesse, h peine alors âgée de quinze ans, était, depuis quatre 
années déjà (2), fiancée à l'infortuné roi de Léon, Alphonse 
le Bienfaisant (3), que sa trop grande bonté et un retour aussi 

(1) Bien que située en Saintonge, Mortagne (en latin A/aun/ania, c'est-à- 
dire pays des Maures, ce qui indique une origine sarrasine et, par consé- 
quent, peu ancienne) appartenait aux comtes d'Angoulôme. Les seigneurs 
devaient alors ôtre Pierre et Arnaud de Mortagne, les fondateurs de Tabbaye 
de Saint-Ètienne-de-Vaux, non loin de Uoyan. 

i'i) La Chronique de Maillezais place le mariage d'Alphonse et d'Agnès 
en 1069. C'est une erreur : ils furent seulement fiancés à cette époque, et 
la fille de Gui-Geofti-oi ne vint en Espagne qu'en 1073, lorsque la mort de 
Sanche le Fort eut rouvert au roi de Léon le chemin de ses Etats. 

(3} Les Espagnols appellent ce prince : Alphonse à la main Irouée, à cause 
de sa libéralité. 
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hardi qu^imprévu du Cid à soû premier exploit ayaient livré 
aux mains de Sanche le Fort, son frère et son implacable 
ennemi, après le combat victorieux de Golpejara (1). Jeté 
alors dans un couvent, il parvint bientôt à s'échapper, grâce 
à l'appui de trois amis fidèles^ et il trouva à la cour de l'émir 
de Tolède, Tahia al Mamoun, un gracieux et loyal accueil. 
Son exil toutefois ne devait pas être long ; et le roi de Castille, 
qui rêvait de posséder tout l'héritage de son père, Ferdinand 
le Grand, après avoir triomphé des souverains de la Galice 
et de Léon, vint échouer devant la place de Zamora, défendue 
par sa plus jeune sœur. Il périt même assassiné dans son 
propre camp (S) , et Alphonse, rappelé aussitôt par ses anciens 
sujets, parut en libérateur non-seulement dans sa capitale, 
heureuse de le revoir, mais encore à Burgos et à Santiago, 
délivrées de leur affreux tyran. Ainsi les fratricides combats 
de Sanche le Fort n'avaient servi qu'à l'élévation de sa 
première et malheureuse victime, à laquelle il ne manqua que 
la Navarre et TAragon pour commander à tous les peuples 
divers soumis jadis à son aïeul (3). 

Arrivé à ce degré de puissance et d'honneur, le fortuné 
monarque se souvint-il des liens qui l'unissaient à la jeune 
princesse issue de Malhilde et de Gui-Geoffroi , ou bien le 
duc d'Aquitaine s'empressa-t-il de prévenir toute velléité de 
changement qui eût pu se faire jour dans le cœur du 
nouveau souverain? Aucun document ne peut nous rensei- 
gner sur ce point. Toujours est-il qu'une solennelle ambas- 



(1) Le 15 juillet 1071. (Bomey, Histoire cPEspagne, t. V, p. 317.) 
(!l) Le 6 octobre 1072. (/rf., p. 328.) — Alphonse toutefois ne réunit sur sa 
tête les trois couronnes de Léon, de Castille et de Galice que Tannée sui- 
vante, 1073. 

(3) Le royaume de Léon n'avait toutefois jamais appartenu à Sanche le 
Grand. Ferdinand le Grand, son fils, en était devenu possesseur à la mort 
de son beau-frère fiermude III^ fils d'Alphonse V, d*où le nom d'Alphonse VI 
donné au prince qui nous occupe. 
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sade, composée des principaux seigneurs de la Gascogne et 
du Poitou, franchit les Pyrénées vers la fin de Tannée mil 
soixante-treize (1), et vint à la cour de Castiile conduire la 
petite-fille de Guillaume le Grand. Le mariage d'Alphonse 
et d'Agnès fut aussitôt consommé, et cette brillante union, 
destinée en apparence uniquement au rapprochement de 
deux grands pays, ne tarda pas à devenir le pivot d'intrigues 
dont il nous faut dès maintenant rechercher l'origine et 
étudier les résultats. 

Dans la primitive antiquité, les parties essentielles de la 
messe étaient seules invariables, et chaque prêtre improvisait 
pour ainsi dire la plupart des prières à son gré. Les apôtres 
n'ayant, avant de mourir, laissé aucune prescription touchant 
la célébration des saints mystères , la diversité des mœurs 
engendra tout naturellement la diversité des rites, et l'unité 
de la foi ainsi conservée sous différentes formes reçut un 
hommage imposant. Rome, cependant, à laquelle saint 
Pierre avait apporté la lumière évangélique, ne cessa d'ac- 
corder une autorité supérieure à sa propre liturgie^ qu'elle 
s'efforça partout de faire prévaloir. La résistance ne fit 
qu'aiguillonner ses désirs, et, pour atteindre son but, elle ne 
craignit pas,surtout depuis Grégoire le Grand, de fomenter des 
troubles parmi les peuples et d'ébranler l'autorité des rois. 
Avec Charlemagne, Adrien l" avait triomphé dans les Gaules, 
et^ depuis cette époque, l'Espagne, en partie seulement rendue 
à elle-même et au Christ, était sollicitée par tous les moyens au 
pouvoir du souverain pontificat. Tout récemment, Alexandre II 
avait échoué dans ses tentatives au concile de Mantoue (S); 
mais Grégoire VII se préparait à reprendre avec une nouvelle 



(1) Le plus ancien acte public signé par Agnès en qualité de reine de 
Castiile et de Léon est daté du 16 juin 1074. — Romey, t. V, p. 369. 
(%) Bn 106i. 
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énergie tous les projets de ses prédécesseurs. La conquête 
de la péninsule^ la conversion des Maures et l'abrogation 
de tout Tordre établi par saint Léandre et saint Isidore 
étaient autant de difficiles entreprises qui souriaient à son 
vaste esprit. Malheureusement ^ il échoua a?ec le moine 
Anastase (1) dans son œuvre de prosélytisme; l'expédi- 
tion du comte de Roucy, si brillamment préparée (S), n'eut 
aucun résultat manifeste, et toute sa bouillante ardeur se 
porta alors vers les changements liturgiques, qui devaient, 
disait-il, assurer la victoire aux chrétiens et leur succès défi- 
nitif (3). Sans égard pour une institution nationale, sans 
respect pour la mémoire de saints vénérés (i), il ne craignit 
pas de rendre le missel gothique responsable d'un affaiblis- 
sement prétendu de la foi (5). Le clergé espagnol fut accusé 
par lui départager la dangereuse erreur de Priscillien et de 
professer les doctrines plusieurs fois condamnées d^ÉUpand 
de Tolède et de Félix d'Urgel (6). Appuyé sur le fallacieux 
prétexte d'une hérésie à extirper, le pape engagea donc la 
lutte avec toute la vigueur dont était capable son fougueux 
génie. Ni la répulsion hautement déclarée des peuples, ni la 
faiblesse calculée des rois, ni la défection inattendue des 



(t) Vénitien de naissance^ le moine Anastase, après avoir habité quelque 
temps le monastère du Mon^Saint-Michel en Normandie, entra dans Tordra 
de Gluny. Il savait le grec et Tarabe, et ce fut à la sollicitation de saint 
Hugues qu'il alla évangéliser les Maures. 

(-2) «Erat enim tantap magnitudinis, ut aliquando cum exercitu magno, 
quod solos reges deceret, in Hispaniam proflcisceretur. » (Suger, Vila Ludo- 
vici Grossi, c. V.) 

(3) Lettre de Grégoire VII à Sanche-Ramirez, roi d'Aragon. (Lib. I, ep. 6J.) 

(4) Outre 1rs deux archevêques de Séville dôjà nommés, le rite gothique 
fut approuvé par saint Eugène, saint Ildefonse et saint Julien, tous les trois 
évoques de Tolède. 

(W Lettre de Grégoire VII à Alphonse de Castille en 1074. 

(G) Suivant Félix d'Urgel et son disciple, Jésus-Christ n'était pas le fils 
propre de Dieu, mais son fils adoptif. Cette doctrine, connue sous le nom 
d*adopiianisme, se prévalait d'un passage du missel gothique, interpolé par 
Félix lui-même au dire d'Alcuin, où il est dit que Jésus-Christ avait souf- 
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religieux deCluny (1), ne purent vaincre son inébranlable 
résolution, et, les hommes lui faisant défaut, il fit appel aux 
femmes, aux Françaises surtout qui trônaient en Catalogne, 
en Castille et en Aragon (2!). Le mariage d'Alphonse avec 
une princesse d'Aquitaine était une trop bonne fortune pour 
que Grégoire VU ne s'empressât pas de l'exploiter; aussi, à 
peine la jeune Agnès eut-elle franchi les Pyrénées et paru à 
la coût de son royal époux, qu'elle fut circonvenue par tout 
un parti puissant. Les passions s'agitèrent autour d'elle, et 
les défenseurs du changement médité crurent avoir trouvé 
l'appui qu'ils cherchaient depuis si longtemps. Toutefois, il 
ne semble pas que l'action exercée par la fille de Gui-Geoffroi 
ait été aussi vite que les novateurs l'avaient d'abord espéré; 
il y eut même une période d'assoupissement, et, quelques 
années plus tard, la solution de la grande question pen- 
dante entre Rome et Tolède fut remise au hasard d'un 
combat singulier (3). Le dimanche des Rameaux de l'année 
mil soixante-dix-sept , dans la ville de Léon , les lutteurs se 
rangèrent en champ clos, et, après une résistance acharnée 
des deux parts, consignée dans tous les chroniqueurs con- 
temporains, la victoire demeura au champion national (4). 

fert par V homme adopUf. — Pinius, De veteri liturgiâ hispanicât BoUan- 
dis tes, juillet, t. VI. 

(1) Pignot, Histoire de Vordre de Ciuny, t. II, p. 169 et suiv. 

(2) Nous avons vu le comte de Barcelone épouser Âlmodis de la Marche, 
et le roi de Gastille une fille de 6ui-6eofifroi; en Aragon, le roi Ramire 
était marié à Gerberge, fille de Bernard Roger, comte de Bigorre, et son fils 
Sanche-Ramirez à Félicie, fille d'Hilduin, comte deRoucy. 

(3) 11 est certain que le combat singulier dont il est question dans la 
Chronique de Maillezais n'eut pas lieu en 1073, et encore moins en 1069, 
puisque Agnès, fiancée, il est vrai, à Alphonse VI à cette dernière date, ne 
vint en Espagne que quatre ans plus tard, ainsi que nous Pavons démontré. 
L'année véritable se trouve consignée dans les Annales de*Gompostelle 
(p. 321), qui nous font aussi connaître et les champions et le jour môme 
du combat : « Ëra MCXV (1077) .... pugnaverunt duo milites pro lege romana 
» et Tolelana, in die Ramis Palmarum : unus eorum erat Gastellanus, alter 
» régis Aldefonsi, » c'est-à-dire Léonais. 

(4) Toutefois le parti romain ne voulut pas avouer sa défaite et il prô- 

9 
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Agnès subitrelle le contre-coup de la défaite infligée aux 
ennemis de la liturgie gothique» ou bien l'accusa-l-on de 
de n'avoir pas ouvertement pris en main les intérêts d'une 
cause regardée comme sacrée par le pape et par le roi lui- 
même? nous ne saurions le décider en l'absence de toute 
preuve à l'appui. Quoi qu'il en soit, frustrée de son titre 
de reine quelques mois seulement après cet événement^ la 
jeune princesse, qui ne comptait pas encore vingt ans , dut 
reprendre tristement le chemin de l'Aquitaine et céder la 
place à une Espagnole (1), que Grégoire VU, déçu dans son 
espoir le plus cher, ne tarda pas à évincer à son tour. Ce fut 
alors qu'apparut sur le trône de Castille la veuve d'un comte 
de Châlon, Constance, la petite-fille du roi Robert^ la pro- 
tégée de Cluny, dont l'esprit entreprenant sut triompher de 
tous les obstacles et combler tous les vœux des pontifes 
romains (S). 



tendit que la supercherie seule avait pu assurer le triomphe de ses ennemis: 
« Et falsitate fuit victus miles, ex parte Francorum. » {Chron, S, Max., 
p. 405.) 

(1) Cette seconde femme avait nom Xemena Mufioz ; elle était arrière- 
petite-fille du roi de Léon, Bermude 11. 

(2) Suivant M. Pignot (ilisl. de Vordre de Cluny, t. II, p. 131), la jeune 
Agnès serait passée au camp national, et Grégoire VII, qui redoutait Tin- 
fluence de cette princesse sur l'esprit de son époux, aurait, sous prétexte 
de parenté , décidé le roi à une répudiation, a Quoique cette parenté fût 
très éloignée, dit-il, et que la mort en eût rompu les liens, il n*hèsita 
pas, etc. » Nous croyons que le pape eût fort hésité, au contraire, avant 
d'accomplir l'acte dont le savant historien vient bénévolement charger sa. 
mémoire. 11 y a dans tout ceci une étrange confusion des textes, une surpre 
nante interprétation des faits. Rétablissons la vérité : 1" Il n'existait aucun 
lien de parenté entre le roi de Castille, Alphonse VI, et la fille de Gui-Oeofifroi, 
et nous mettons M. Pignot au défi de nous prouver le contraire ; 2« la lettre 
de Grégoire VII à laquelle il fait allusion est de Tannée 1080, et par consé. 
quent postérieure de deux ans à la répudiation d'Agnès ; 3* le passage où le 
pape dit au foi de « rejeter avec mépris le mariage illicite contracté avec 
YaUiieûQ sa première femme » ne saurait s'appliquer à Agnès, qui était 
elle-môme cette première femme ; 4* il s'agit dans cette lettre, non d'Agnès > 
mais de Constance, nièce d'Aldéarde, troisième femme de Gui-Géofft'oi et 
aUiée, par conséquent, de la première femme d'Alphonse, ce qui consti- 
tuait un empêchement au mariage légitime d'après les lois canoniques de 
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La ténacité déployée par l'Église, au delà des Pyré- 
nées, dans la poursuite de ses projets, n'était heureusement 
pas partout la même, et les successeurs de saint Pierre 
savaient parfois autoriser jusqu'à une infraction à leurs 
propres décrets. Suivant les hommes et suivant les cas , 
ils se résolvaient à admettre des excuses, et ils n'apportaient 
pas une égale sévérité dans toutes les questions qui incom- 
baient à leur vaste direction. Avec un merveilleux sentiment 
des besoins du moment, ils fermaient les yeux sur une viola- 
tion manifeste des plus récents canons, et, lorsqu'ils ne pou- 
vaient résister à une mise en demeure de se prononcer défi- 
nitivement, ils trouvaient dans l'obligation d'une fondation 
pieuse un motif à leur condescendance et à leur débonnai- 
reté. Six ans le duc d'Aquitaine avait gardé auprès de lui 
sa jeune épouse, issue du sang des rois^ qu'une triple ma- 
ternité (1) semblait avoir pour toujours attachée à son sort. 
La tacite approbation des prélats de son entourage, te silence 
ininterrompu de Rome, l'absence de toute entrave apportée 
à la consommation de son bonheur^ lui paraissaient un sûr 
garant que rien ne viendrait désormais troubler sa tranquil- 
lité dans l'avenir. Il se trompait cependant, et l'orage, éloigné 
depuis longtemps, s'amoncela tout à coup sur sa tête à la 
suite d'une obscure querelle à laquelle il était complètement 
étranger (2). 

rèpoque ; 5« la reine Constance fat^ en effet, répudiée peu de temps après 
la lettre de Grégoire VII, et le volage roi de Gastiile épousa une jeune Mau- 
resque appelée Zaîda. 

(1) Nous ne connaissons point Tannée de la naissance du comte Hugues» 
deuxième fils de Gui-Geofifroi et d'Aldéarde , mais il est on ne peut plus 
probable qu'il vint au monde en 107^ ou en 1073. Il en est de même de là 
jeune princesse appelée Agnès, comme sa sœur, la fille de la duchesse 
Mathilde, et destinée comme elle à monter un jour sur un trône espagnol. 

(2) Autant que peut nous le permettre la clarté du récit, nous suivons 
Tordre chronologique des faits, tels que nous les donnent les chartes, les chro- 
niques, les documents divers que nous avons lus ou consultés. I^ous devrions 
donc parler ici de la guerre qui éclata en 1074 entre Foulques Rèchin et le 
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Tout principe poussé à ses conséquences extrêmes deyient 
un danger pour la société, et la vie qu'il renferme dans son 
essence peut facilement se changer en ferments de disso- 
lution et de mort. Grands et petits avaient lutté pour établir 
l'hérédité des charges, des offices et du sol à tous les degrés 
de l'échelle sociale, et la règle, une fois admise, fut^ en certains 
cas, appliquée même aux fonctions spirituelles, auxquelles 
les liens du sang, s'ils n'étaient un obstacle, ne pouvaient 
au moins donner aucun droit. Ainsi , durant plus d'un 
siècle (1) , le siège épiscopal de Poitiers fut occupé par les 
membres d'une même famille, qui avait fini par considérer 
celte haute dignité comme un apanage , une propriété véri- 
table dont nul n'était autorisé à lui disputer l'entière et 
libre possession (%). Us se succédaient dans cette adminis- 
tration pacifique , quelles que fussent d'ailleurs leurs incli- 
nations, et la violence du seigneur féodal remplaçait bien 
souvent la tranquille bonté du pasteur. Isembert II surtout, 
le dernier de la race, le fils du vicomte Hanassé, le clerc 
habile qui s'était un instant attaché à la fortune de Geoffroi 
Martel (3)^ n'avait cessé d'apporter dans ses relations diverses 

duc d'Aquitaine^ guerre dans laquelle la victoire serait demeurée au comte 
d'Anjou après une invocation qui rappelle celle de Clovis sur le champ de 
bataille de Tolbiac. Malheureusement ce fait n'est parvenu jusqu'à nouB 
que par un extrait du cartulaire de Vendôme, imprimé à la suite de This- 
toire de Bcsiy (p. 357). Nous ne connaissons ni les motifis de la guerre, ni 
le Ueu du combat, et^labillon lui-même (Annales S, Ben., U W, p. 81} s'est 
contenté d'analyser ce document, sans y ajouter aucun renseignement 
nouveau. 

(1) De 963 à 1087, quatre évêques de la famille des Isembert, que fiesly et 
ceux qui Tont suivi ont faussement rattachée à la maison de Ghatelaiilon 
ci qui appartient bien plutôt à celle de Chauvigny, se sont succédé sur le 
siège de Poitiers. Ce sont: Pierre (963-975), Gislebert (975-1000), Isembert !•' 
(1020-1047) et Isembert II (1047-1087). Voir Besly, Évesques de PoUiers,p. 48^; 
Léon Fsiye f Recherches sur Vancienne maison de Chalelaillon en Aunis, in-8«, 
1847, 1" partie. 

(2) Ce riche évôché était devenu pour les Isembert ce que le droit féodal 
italien appelle une secondogenilura, 

(3} Charte de confirmation de l'abbaye de Notre-Dame, à Saintes. 
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un e^rit d*intrigu6s et d'emportement. Sans doute il n'était 
pas toujours répréhensible dans ses attaques et dans ses 
revendications, mais il avait le fort singulier, principalement 
dans sa lutte contre un puissant monastère très enclin à Vin- 
discipline et à rinsoumission, d'user largement de repré- 
sailles et de demander à la force ce que la justice était prête 
à lui concéder. Après avoir une première fois condamné les 
manœuvres des moines de Saint-Hilaire, le pape Grégoire VU 
ne tarda pas à se voir dans l'obligation de sévir contre le 
turbulent prélat; il fulmina même une bulle en règle (1) 
destinée à soustraire la célèbre abbaye à la juridiction épis- 
copale, qui n'aurait plus à s'immiscer dans les litiges futurs 
soulevés à son sujet. Une grande agitation s'ensuivit, et 
néanmoins ces débats eussent passé presque inaperçus dans 
l'histoire générale^ s'ils ne fussent devenus l'occasion d'une 
action plus vive dirigée contre Gui-Geoffroi. 

En effet, si» d'un côté, les moines de Saint-Hilaire ne pou- 
vaient pardonner au duc d'Aquitaine d'avoir abandonné 
leur cause et forfait pour ainsi dire à ses devoirs les plus 
sacrés (S), de l'autre l'archevêque de Bordeaux, Josselin de 
Parthenay (3), conservait un amer ressentiment delà protec- 
tion tacite accordée à l'évéque Isembert. Le dernier surtout 
apportait dans la querelle une violente animosité, et il laissait 
entrevoir que la faiblesse du fils de Guillaume le Grand 

(1) Lettre de Grégoire Vil aux chanoines de Saint-Hilaire, le t5 mars 1074; 
— id, à Isembert 11, le Yl avril 1074. — Bulle du 11 avril 1074, et non 1073, 
ainsi que dom Fonteneau et ses copistes Tont écrit par erreur.— Documents 
pour servir à l'histoire de Saint-Bilaire, Poitiers, 1848, in-8% t. I, p. 93. 

(2) Gui-Geoffroi était abbé de Saint-flilaire en sa qualité de duc d'Aqui- 
taine; ce titre, pris pour la première fois par Guillaume Tète-d*£toupe8 en 
935, fut conservé par tous ses successeurs, et les rois de France 8*en parèrent 
à leur tour après la réunion du ducbé à la couronne. 

(3) Josselin était le second fils de Guillaume I"', seigneur de Parthenay, 
auquel il succéda en 1058, par la mort prématurée de son frère aîné. H 
était, à cette époque, trésorier de Saint-Hilaire, et il tut élevé. Tannée sui- 
vante, à rarchevôchè de Bordeaux, qu*il garda jusqu^à sa mort en 1086. 
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envers son riyal n'avait pas d'autre origine que la facilité 
avec laquelle le coupable successeur de tant de pieux pontifes 
avait consenti à mettre en oubli les prescriptions les plus 
obligatoires des saints canons. Peut-être lui-même se repro- 
chait-il d'avoir, six années durant, gardé un silence appro- 
bateur, et, animé par le vieux levain de haine héréditaire dans 
sa famille contre les dominateurs du Poitou, il résolut de 
tout préparer pour un coup d'éclat. Dans ce but, il entreprit 
le voyage de Rome , certain de trouver auprès de Gré- 
goire VII, dont il connaissait tout le zèle ardent pour assurer 
la pureté des unions conjugales , l'appui nécessaire à l'exé- 
cution de ses projets. Son espoir ne fut pas trompé, et non- 
seulement ses démarches reçurent du pape une complète 
approbation, mais il lui fut encore permis d'instruire direc- 
tement une affaire qu'il avait le premier mise au jour. En 
vain le concile, convoqué dans l'église de Saint-Hilaire, 
s'assembla-t-il sous la présidence d'Amat, ce Béarnais, 
moine du Mont-Cassin , nourri dans l'amitié d'Hildebrand 
qui l'avait récemment nommé évéque d'Oloron et son légat 
dans la Gaule occidentale (1), Josselin n'en demeura pas 
moins l'instigateur de l'enquête et l'Ame de la réunion. 
Il n'est donc pas étonnant que le fougueux Isembert^ en pré- 
sence d'un pareil état de choses, se soit laissé entraîner à des 
actes blâmables que la violence de son caractère suffit seule 
à expliquer. Sa cause, il le sentait, était intimement liée à 
celle du duc d'Aquitaine, et l'archevêque de Bordeaux voulait 
surtout Tatteindre en frappant Gui-6eoffroi. Aussi n'hésita- 
t-il pas devant un scandale à provoquer^ et tous les moyens 
lui semblèrent boiis pour disperser une assemblée qui devait 
infliger le plus douloureux sacrifice au cœur compatissant 

(1) HxHoire UUéraire, etc., t. IX, p. 226. 
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de son protecteur et de son ami. Par son ordre, des soldats 
apostés autour du temple où les Pères du concile allaient 
commencer leur solennel examen, à un moment donné 
brisèrent portes et chancels, et, pénétrant dans l'enceinte 
sacrée, ne craignirent pas de porter leurs mains criminelles 
sur les oints du Seigneur. 

A cette nouvelle, Témoi fut grand au delà des monts,et, dans 
une lettre du mois de septembre mil soixante-quatorze (1), 
le pape, après avoir rappelé à l'évéque do Poitiers son in- 
croyable manière d'agir , citait pour la prochaine fête de 
saint André le prélat à son tribunal. Le même jour, Gré- 
goire YII écrivit au fils de Guillaume le Grand pour le fé- 
liciter de l'humilité qu'il avait montrée dans son acquies- 
cement aux simples désirs de Dieu. Il le remerciait de n'avoir 
pas attendu la décision du concile pour éloigner Aldéarde de 
son palais, et il lui exprimait tous ses regrets de ne pouvoir 
lui permettre de recevoir de nouveau sous son toit la mère 
de ses fils, ainsi que sa sœur vénérée, la pieuse impératrice 
Agnès, lui en avait fait la demande, avant que la question 
pendante ne fût tranchée aux yeux de tous. Empreint d'une 
grande douceur, le ton du souverain pontife respirait une 
fermeté telle qu'il laissait Gui-Geoffroi fort incertain sur son 
propre sort. Ce prince, au reste, connaissait toute l'audace 
de ses ennemis, et il ne doutait pas qu'il ne fût cruellement 
frappé dans ses plus chères affections. Cette situation pesait 
tellement à son cœur, qu'il prit subitement la résolution 
d'aller lui-même auprès du pape s'expliquer librement et 
déjouer, s'il était possible, les intrigues dont il était l'objet (8). 

(1) Lib. II, ep. 3. -« Besly {Preuves, p. 365) donne à cette lettre la date de 
1076 : c'est une erreur, comme la suite des événements le démontrera. 

(2) M. de Gliergé {Mémoire historique sur l'abbaye de Montiernevf de Poi- 
iiers, 1845| in^^) a le premier signalé le voyage de Gui-Geoffroi à Rome dans 
les premiers mois de 1075. Dans une charte de 1086 en faveur de Montier- 
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Préparé, sans doute, par la veuve de Henri III qui s'était 
retirée à Rome dans le couvent de Sainte-Pétronille, après 
avoir en vain essayé d'arracher son fils aux passions mau- 
vaises qui devaient le conduire à sa perte, l'inflexible Hil- 
debrand se montra, dès les premiers entretiens avec le duc 
d'Aquitaine, assez disposé à rompre avec son habituelle rigi- 
dité. Il comprit que la passion avait bien pu entraîner trop 
loin l'archevêque de Bordeaux^ et qu'une union consacrée 
par plusieurs années d'une tranquille félicité et la naissance 
de trois enfants ne pouvait être rompue sans d'impérieuses 
nécessités. Les liens de parenté étaient évidents, incontes- 
tables, et Gui-Geoffroi ne s'efforçait nullement d'atténuer 
l'infraction commise, ni d'excuser l'illégitimité de son 
action. li demandait seulement à l'Église de vouloir bien 
accorder sa sanction à un état de choses qu'il eût été inhu- 
main de changer brusquement, et, en retour, il se déclarait 
prêt à faire tous les sacrifices en son pouvoir. Il donnait à 
entendre, — et en cela il savait combien il impressionnerait 
vivement l'esprit de Grégoire VII, — qu'il était tout disposé 
à fonder un riche monastère en faveur de l'ordre de Cluny ; 
que les efforts infructueux de saint Hugues trouveraient de 
la sorte une direction plus sûre, une base d'opération solide 
pour sa future propagande, entravée jusqu'alors par l'aveugle 
obstination des moines.aquitains. 

L'ancien disciple d'Odilon ne pouvait résister à un argu- 
ment qui allait droit à son cœur ; développer l'institut créé 
sur les bords de la Grosne (1) par Guillaume le Pieux et le 
saint abbé Bernon était sa passion la plus vive, son désir le 

neuf, lo duc d'Aquitaine dit, en effet: «< Ad limina beati Pétri profectus 
» Audebrannum papam adii. » — Voir dom Fonteneau, t. XIX, p. 77. 

(l) Petite rivière qui traverse Giuny, ville située, comme chacun sait, 
dans la contrée montagneuse à Touest de la Saône, connue sous le nom de 
Maçonnais. 
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plus persévérant. Il entrevoyait toute l'efficacité d'un nou- 
veau centre religieux placé dans la capitale du plus grand 
État féodal que l'Europe eût jamais vu, et il se sentait irrésis- 
tiblement entraîné à fermer les yeux sur un acte condamné, 
il est vrai, mais que tout semblait devoir protéger contre 
la rigueur des canons. Aussi , Gui-6eoffroi eut-il un plein 
succès d^ns ses démarches, et, certain désormais de conserver 
Âldéarde auprès de lui, il ne s'occupa plus qu'à rechercher 
l'emplacement propre à l'édification du monument sacré (1], 
auquel était attachée sa définitive libération. Son choix s'ar- 
rêta bientôt sur un lieu jadis couvert de chênes^ dont le sou- 
venir s'était conservé dans le nom moderne de Chassaigne (S)» 
et qui se déroulait en pente douce des murs deLimonum aux 
bords marécageux du Clain. Là, protégée par de hauts rochers, 
connus sous le nom de dunes, contre les plus durs frimas, 
défendue au couchant par un vaste étang qui constituait 
pour le monastère une ressource de chaque jour et un riche 
produit, la nouvelle communauté pouvait grandir à l'aise 
sous les yeux vigilants de son fondateur. Elle se trouvait en 
dehors des bruits de la ville, qui passaient au-dessus de sa 
tête ainsi que les vents furieux qui balayaient le plateau 
voisin . 

Par son habileté, par sa hardiesse à se jeter lui-même au 
milieu du débat, Gui-Geoffroi était parvenu à sortir à son 
avantage d'une situation délicate. Il n'en était pas de même 

(1) L'abbaye de Montierneuf fut fondée, on le voit, en 1075, et non en 
1069, ainsi que le rapporte le Gallia chrislianay d'après la Chronique de 
Maillezais. M. de Chergé, dans le Mémoire cité plus baut et qui est une des 
meilleures publications de la Société des antiquaires de TOuest, a fort bien 
déduit les raisons qui militent en faveur de la date que nous avons adoptée 
après lui. 

(2) Cassanias, Chassaigne, nom encore donné à un moulin voisin (de easntis, 
chêne). Un peu plus au nord dans la vallée , nous trouvons Ghasseneuil, 
diminutif du môme mot et preuve nouvelle que toute la vallée du Glain 
était jadis une immense forêt. 
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de Tévéque de Poitiers, le fougueux Isembert» compromis par 
l'acte inqualifiable dont il avait assumé la redoutable respon* 
sabilité. Loin de répondre à l'appel de Grégoire VU, et de 
paraître à Rome pour la fête de saint André, ainsi qu'il en 
avait reçu l'ordre formel , ce prélat n'abandonna point sa 
ville épiscoj^ale, où un interdit lancé par le nouveau légat, 
Girard, évéque d'Ostie, ne larda pas à venir 1er frapper. 
Néanmoins il semble que, loin d'être abattu par ce* terrible 
coup, l'indomptable adversaire de Josselin se raidit de plus 
en plus contre les diflOicultés qu'il s'était bénévolement créées; 
aussi, quelques mois plus tard, sa déposition fut-elle ordon- 
née par un bref adressé simultanément au duc d'^iqui laine et 
à l'arcbevéque de Bordeaux (1). Isembert se soumit-il, cette 
fois? l'bistoire ne nous le découvre pas, mais il nous est 
facile de le conjecturer, puisque nous retrouvons ce prélat, 
bientôt après, non-seulement réintégré sur son siège, mais 
encore vivant avec ses adversaires dans un état d'apparente 
amitié (2). 

Nous sommes mieux renseignés sur la tactique employée 
par le fils de Guillaume le Grand, sur tous les moyens qu'il 
mit en œuvre pour empêcher la rupture d'une union à 
laquelle il attachait le plus haut prix. Il ne se contenta pas, 
en effet, de l'engagement, solennellement contracté devant 
Grégoire VU, de bâtir à ses frais une splendide abbaye dont 
les moines de Cluny auraient la direction : avec une connais- 
sance profonde du cœur d'Hildebrand, de ses vastes desseins, 
ide son esprit entreprenant, il lui suggéra, dans une lettre 
intime, qu'il serait disposé, au besoin, à s'armer pour la 
défense des lieux saints^ la protection des chrétiens persé- 

(1) Dgm Fonteneau, brefs de Grégoire VU à Isembert U, t. XXI, p. 439, et à 
Guillaume VIII, t. XXI, p. 443.— Besly, Preuves, p. 361. 

(2) Dom Fonteneau,t XXV, p. 377. 
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cutés d'Orient. Son enthousiasme alla même si loin, que le 
pape se vit obligé de modérer son zèle et de calmer son 
ardeur (1). Toutefois ce dernier ne pensa pas devoir négliger 
les excellentes dispositions dans lesquelles se trouvait Gui- 
Geoffroi, et il écrivit à ce prince pour Tinléresser à la répres- 
sion des crimes dont la France était alors témoin. Il le 
supplia de faire entendre au jeune roi Philippe P' des 
paroles de justice et de paix, de prendre en main les intérêts 
des églises et des couvents contre une simonie sans limite 
et sans frein (S), de faire droit enfin aux réclamations de 
marchands italiens indignement dépouillés, dans leur trajet 
à travers les Gaules, par ordre d'un souverain avare et 
déhonté (3). « Si, disait-il en parlant de ce récent forfait, un 
pareil attentat, dont les païens eux-mêmes ne se seraient 
pas rendus coupables, n'est pas expié promptement^ les 
foudres de l'excommunication viendront aussitôt frapper le 
monarque déprédateur. » Et il ajoutait, dans un langage 
qui nous semble dépasser les bornes de la modération : 
a La perversité morale de ce royal pécheur est telle, que, 
s'il possédait la force et la puissance, la terre de nouveau 
s'abreuverait du sang des martyrs. » 

En dehors des étroits liens d'amitié qui unissaient le 
pontife romain au duc d'Aquitaine, une raison majeure 
militait encore en faveur du protecteur choisi par Hildebrand, 
et nul plus que Gui-Geoffroi n'était apte à défei\dre au delà 
des monls le commerce de la péninsule. Depuis un siècle 
environ [4], des trafiquants vénitiens s'étaient établis dans 

(l)Lib.I,ep.49. 

(2) Sur cette accusation, malheureusemeut trop justifiée, voir, dans le 
recueil des fiollandistes , la magnifique apostrophe de saint Gautier au roi 
[Vita S, Galierii, 8 aprilis). 

(3) « Avaritia potius inflamante... regiœ potestatis posthabuit verecun- 
diam. » (Lib. II , ep. 28.). — Besly, Preuves, p. 361. 

(4) ArUiquités de Lymoges, manuscrit de la bibliothèque de cette Tille. 
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la ville de limoges, changée par eux en un vaste entrepôt de 
tous les produits d'Orient. Débarquées dans la rade pro- 
vençale d'Âigues-Hortes , les épices et les riches étoffes, 
toutes marchandises de haut prix, mais d'un volume res- 
treint, étaient transportées, à travers les montagnes du Lan- 
guedoc, jusqu'à la petite cité étrangère, blottie sur le flanc 
nord du château de Saint-Martial, où, après neuf siècles, 
nous avons encore pu retrouver son souvenir (l). De là 
partaient les caravanes destinées à subvenir à tous les be- 
soins non-seulement de la France du Nord, mais encore 
de l'Ecosse, de l'Irlande et de l'Angleterre, de toute l'Europe 
occidentale en un mot, comme les colonies du même genre 
espacées dans la vallée du Rhin alimentaient la barbare 
Allemagne de tous les objets luxueux inconnus à sa gros- 
sièreté. L'Aquitaine, évidemment^ avait la plus grande part 
dans la répartition de toutes ces richesses, et les autres pro- 
vinces de notre continent lui payaient pour ainsi dire tribut. 
Il est donc tout naturel que le pape Grégoire YII se soit 
adressé directement au chef de ce prospère État pour obtenir 
justice d'une agression criminelle et réparation d'un pillage 
inouï jusqu'alors de la part d'un puissant souverain. 

Il n'y a pas, du reste, lieu de s'étonner de voir le roi 
Philippe P', à peine âgé de vingt-cinq ans, se livrer à de 
pareils actes de brigandage et de vol. Tout jeune, sous la 
conduite d'un certain Etienne, gouverneur de Paris, n'avait- 
il pas essayé de dépouiller l'église Saint-Germain-des-Prés 
d'une superbe croix d'or rapportée d'Espagne par le méro- 
vingien Childebert 7 Ne s'était-il pas montré toujours indocile 
à l'affectueuse tutelle du comte de Flandre, Baudouin, qui 



(1) Une rue de Limoges s'appelle encore de nos jours la rue de Venise. 
Cette rue conduit de la porte de Toumy à Tavenue de Juillet. 
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malheureusement lui fit épouser Berthe de Hollande (1), 
princesse altière, aux mœurs équivoques, dont toute Tacti* 
vite et toute la fougue s'épuisaient en persécutions contre les 
serviteurs de Dieu? Il allait entreprendre une guerre inique 
contre Simon de Crespy, le bienheureux fils de Raoul, 
comte de Valois (2), le plus riche seigneur de son temps, 
auquel il voulait ravir son brillant héritage, lorsqu'il fut un 
instant détourné de ce nouveau forfait par une tentative de 
Guillaume le Conquérant sur le duché de Bretagne, objet de 
l'ambition effrénée du bourreau des Saxons. Appelé par 
Raoul de Gaël , qui luttait vaillamment derrière les murs 
de Dol (3), le roi, qui n'était pas en mesure de répondre au 
cri de détresse de son vassal^ se vit à son tour dans l'obli- 
gation d'implorer le secours de Gui-Geoffroi. Afin d'appuyer 
sa demande, il vint lui-même à Poitiers, où il se plia sans 
doute avec facilité aux réparations exigées par Grégoire VIL 
Afin d'entraîner définitivement le duc d'Aquitaine, dont il 
connaissait la passion du moment^ il revêtit même de son 
sceau royal l'acte de fondation de la riche abbaye projetée 
depuis quelques mois (4). Peut-être aussi la première pierre 
de l'édifice sacré futrelle posée à cette occasion, et, pour 
indiquer clairement l'idée réformatrice qui avait présidé à sa 
naissance, lui imposa-t-on dès lors le nom de Nouveau 
Monastère (5), corrompu, par la suite des âges, en celui de 
Montierneuf. Puis, à la tête d'hommes d'armes aquitains 

(1) Fille de Florent !•' de Hollande et de Gertrude de Saxe. 
(-2) Vila beati Simonis comUis Crispeimsis ; auctore anonyme (Acta SS. ord» 
Bened.y t. VI). 

(3) Suivant Augustin Thierry (HisL de la conquêle de V Angleterre, lib. V), le 
siège de Dol eut lieu en 1074; nous croyons au contraire que Guillaume le 
Conquérant n'envahit cette contrée qu'au plus tôt dans les derniers mois 
de 1075. 

(4) Dom Fonteneau, t. XIX, p. 05. — Besly, Preuves, p. 365. 

(5) En latin Monaslerium Novum, d'où Moutier-Neuf , et, par corruption, 
Montierneuf. 
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rassemblés à la hâte par le généreux Gui-Geoffroi (1), Phi- 
lippe V^ se dirigea rapidement vers le nord de la Bretagne, 
que Guillaume le Conquérant abandonna à son approche, 
pour ne plus l'attaquer jamais. 

Le fils de Guillaume le Grand avait échappé, nous Tavons 
vu, grâce à son habile politique^ au coup terrible dont il 
était menacé ; mais la sévérité d'Hildebrand se laissait bien 
rarement fléchir^ et, l'œil ouvert sur toutes les infractions aiix 
règles saintes qui pouvaient se commettre dans l'univers 
chrétien, il ne permettait aux coupables qu'une prompte et 
entière soumission. Il n'ignorait pas les graves inconvénients 
des séparations tardives, le danger de rompre une union 
contractée depuis longtemps, de priver un enfant des soins 
maternels, et de lancer de nouveau dans le monde une 
femme, presque toujours jeune encore, sans protecteur et 
sans appui. Toutefois , il ne croyait pas devoir apporter 
quelque adoucissement aux décrets des conciles, aux pres- 
criptions de ses prédécesseurs, et il s'appliquait à maintenir 
la pureté des races (2) avec un zèle et une ardeur inconnus 
jusqu'alors. L'Église, au reste, afin de parer, autant que 
possible, aux maux engendrés parles mœurs du temps, aussi 
bien que par sa trop grande rigidité, avait tout récemment 
ouvert à Marcigny, en Bourgogne, non loin de la ville de 
Semur, un refuge à toutes les douleurs, comme un asile à 
tous les repentirs. Là^ pour la gloire de cette institution 
nouvelle (3), due à la filiale tendresse du saint abbé de 



(1) Aucun texte n'indique la participation des Aquitains à la levée du 
siège de Dol. Néanmoins le fait ne saurait être révoqué en doute, car quelles 
autres troupes Philippe !•' auraiMl conduites au secours de Raoul de Gaôl? 
Il était presque seul en arrivant à Poitiers, il ne put donc se diriger vers 
la Bretagne qu*avec les hommes d*armes fournis par Gui-Geoffroi. 

(2) « Ex hoc enim nobilitas generis valdô corrumpitur, cum proies non 
de légitima conjugii permixtione generatur. » (Lib. II, ep. 3.) 

(3) Le monastère de Marcigny fut fondé en 1056. Pendant toute la première 
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duny, vint on jour s'offiiv la belle et sérère Gisla, que les 
récits de Pierre le Vénérable (1) devaient immortaliser. Sur 
les instances d'Amat, le légat du Saint-Siège, agissant par 
ordres réitérés de Grégoire VII, elle avait quitté la couche du 
vicomte de Béarn^ auquel elle avait donné un fils qui sera 
plus tard le célèbre Gaston, à la fois législateur habile et 
invincible guerrier. Toutefois ce sacrifice n'allait que momen- 
tanément sortir d'embarras son époux : les mariages, pour 
les familles princièresi étaient devenus si difficiles dans les 
limites prescrites par les canons, que Centule IV se trouva 
bientôt en présence des mêmes injonctions qu'il avait déjà 
eu à subir. Par suite de la connivence intéressée de Pons, 
évêque de Tarbes, qu'il avait gratifié de l'abbaye de Saint- 
Pé-de-Génerez (i), enlevée au diocèse de Lescar, il put unir 
son sort à la fille de Bernard II de Bigorre, la jeune Béatrix, 
alliance qui le rendait seigneur d'un puissant comté, devenu 
pour ainsi dire une annexe de ses anciens États patrimoniaux. 
Sa nouvelle position était trop belle pour qu'il consentit à la 
sacrifier sans débats ; aussi ne voyons -nous pas que les 
menaces de Rome aient produit aucun effet. Peut-être alors 
imagina-t-on cette cession prétendue que certains clercs, 
après l'avoir mise en avant, n'ont jamais pu soutenir au 
point de porter atteinte aux droits de la maison de Bigorre 
sur l'héritage de ses aïeux (3). Bernard, il est vrai» dans un 
sentiment de piété, partagé par un roi de France six siècles 
plus tard (4), avait consacré ses domaines à la Vierge du 

partie du moyen ftge, les couvents de femmes furent très peu nombreux, 
tandis que ceux réserves aux hommes étaient multipliés à rinfini! 

(1) De Miraculis, lib. 1, c. xxii. 

(2) Petite ville entre Tarbes et Pau. La basilique de Saint-Pé^ une des plus 
belles du Béam, est en partie détruite. 

(3) On peut lire dansMonIezun(//û/. de Gascogne, Pièces justificalives, 1. 11, 
p. 478) le document auquel nous faisons allusion. Cet acte de consécration 
du Bigorre à la Vierge du Puy porte la date de 1062. 

(4) Louis XIll, en agissant comme l'avait fait le comte Bernard, n*a jamais 
prétendu, que nous sachions, céder ses droits royaux au clergé. 
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Puy» mais il ne lui était point entré dans la pensée de se 
dépouiller» non plus que les siens. Une fausse interprétation, 
une insigne mauvaise foi ont seules pu donner lieu à une 
basse querelle dont le but était une injuste revendication, 
contestée par les termes mêmes de l'acte transmis juqu'à 
nous. 

Centnle lY, d'ailleurs, s'était créé, depuis l'asservisse- 
ment de son pays , une position exceptionnelle au sud de la 
Garonne, où nul ne pouvait lui disputer le premier rang. 
Au lieu de continuer une lutte impossible au nom du plus 
pur sang de Mitarra qui coulait dans ses veines, ou de se 
renfermer stoïquement dans de stériles et amers regrets^ il 
s'était, lui le propre neveu du dernier duc de Gascogne (1], 
franchement rallié à la fortune du vainqueur. Agrandir ses 
États et abaisser encore à son profit la maison d'Armagnac, 
à laquelle l'unissaient cependant les plus étroits liens de 
parenté , paraissait son unique souci. Naturellement , il 
fut servi à souhait dans cette politique par l'habile Gui- 
Geoffroi, qui sentait combien pouvait lui être utile pour 
l'affermissement de son pouvoir l'ambition effrénée du 
vicomte deBéarn ; aussi n'hésita-t-il pas à le combler de ses 
faveurs. Par un acte authentique, le duc d'Aquitaine transmit 
à son vassal tous ses droits, comme suzerain de la Gascogne, 
sur la contrée couverte de bois connue sous le nom de 
Soûle (2), et il détacha de ses propres domaines le château 
de Caresse, sur les bords du gave d'Oloron, ainsi que la 
seigneurie de Salies (3), un peu plus au nord^ dans la di- 

(1) Par sa mère Adelaïs^ fille de Bernard Tumapaler. 

(2) En langue basque, Sola (Soûle) signifie pays couvert de bois. La capitale 
du pays de Soûle était la petite ville de Mauléon. 

(3) La seigneurie de Salies était , sans doute , passée au duc d*Aquitaine 
après la mort tragique de la veuve et des enfants de Garsie-Guillem de 
Salies, personnage avide et sans foi, qui n*avait pas craint de livrer à Cen 
tule, moyennant récompense^ son bienfiiiteur et son ami le vicomte de Daz* 
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rection d'Orthez. Il substitua même complètement Centule 
à sa personne en lui accordant la jouissance des douze 
gîtes qui lui étaient spécialement réservés pour le cas où 
il se transporterait avec toute sa suitq dans les contrées 
pyrénéennes (1). Enfin, Gui-Geoffroi s'interposa pour ame- 
ner une entente pacifique entre le vicomte de Béaru et le 
roi d'Aragon, Sanche-Ramirez. Ce dernier, toutefois, ne 
réclamait pas, comme on Fa dit, la reconnaissance de ses 
prétendus droits de suzeraineté sur le Bigorre, province 
gascone qui jamais ne fut dans la dépendance des souve- 
rains espagnols ; mais il voulait forcer Torgueilleux Centule 
à lui rendre hommage pour la vallée de la Tena (2], riche 
conquête des ancêtres de Béatrix. Le duc d'Aquitaine ne 
pouvait soutenir les prétentions inacceptables de son protégé, 
et il aimait trop à être maître chez lui pour ne pas condam- 
ner, au delà des monts, des velléités d'indépendance dont 
le contre-coup eût pu se faire ressentir dans ses propres- 
États. 

Au reste, si le fils de Guillaume le Grand ne reculait 
devant aucune entreprise, quelque difficile qu'elle fût, 

(t) Suivant l'abbé Honlezua (Fù/. de Gascogne, t. II, p. 68], ces diverses 
concessions furent faites par Guillaume, fils de Gui-Qeoffroi^ que le vicomte 
de Béam avait aidé dans plusieurs entreprises. 11 y a là une étrange confu- 
sion , qui tient à ce que Gui-Geoffîroi s'appelait aussi Guillaume , et est 
môme placé le huitième^ sous ce nom, dans la liste des ducs d'Aquitaine. 
En effet, Centule IV est mort en 1088, et il n'avait certes pas attendu l'avé- 
nement de Guillaume IX, en septembre t086, pour se rallier à la politique 
des vainqueurs de la Gascogne. fit, avant cette époque, on ne comprend 
pas dans quelle entreprise il eût pu aider le fils de Gui-Geoflfroi qui n'avait 
que quinze ans lorsqu'il succéda à son père. 

(2) La charte empruntée par Besly (/'rétives, p. 369) à la Notice de Tune 
et l'autre Gascogne du savant Oihenart ne laisse aucun doute sur ce point. 
L^ roi d'Aragon y reconnaît la suzeraineté de Gui-Geoffroi sur le Bigorre, 
en deux endroits différents. Quant à la vallée de la Tena , on appelle de ce 
nom le fond de lac traversé par le Gallégo et resserré entre de hautes mon- 
tagnes blanch&tres , à l'ouest des bains modernes de Panticosa. Cette riche 
contrée, parsemée de villages et remarquable par ses belles cultures, 
s'étend jusqu'aux vastes plaines de l'Aragon. 

40 
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lorsque les intérêts de ses peuples se trouvaient engagés^ il 
n'était pas homme à se lancer à Tayenture dans tous les 
hasards des coml)ats, ni à céder sans résistance à toutes les 
sollicitations du dehors. 11 savait que la région occidentale 
de la Gaule, rangée sous ses lois, avait toujours été dé- 
pourvue de cette ambition inquiète qui longtemps avait 
tourmenté la race conquise par César et l'avait poussée 
aux plus lointaines expéditions. Fortement attachés à leur 
sol, à leurs anciennes mœurs, à tout ce qu'ils étaient accou- 
tumés à entendre et à voir, les habitants de la Saintonge, du 
Limousin, du Poitou surtout, s'ils ne voulaient reconnaître 
aucun pouvoir étranger, n'avaient aucun désir de s'imposer 
à autrui. Tenaces dans leurs idées, autant qu'inébranlables 
dans leur fidélité, ils ne demandaient qu'à se tenir à l'écart 
de toutes les grandes querelles, et à vivre relativement en 
paix au milieu du trouble général. Aussi résista-t-il au 
pressant appel de son neveu ^ le brillant empereur d'Alle- 
magne, et refusa -t- il de concourir à la répression des 
Saxons indomptés (4). Quelques années plus tard (2), il ne se 
mêla pas davantage à la guerre ouverte qu'avec des armes 
inégales poursuivaient Henri IV et Grégoire VIL Et cepen- 
dant, il ne pouvait approuver cette dangereuse « nou- 
veauté (3) » qui permettait aux sujets de discuter les mérites 
de leurs princes, et non-seulement autorisait mais ordon- 
nait même la rébellion contre les mauvais rois. L'excom^- 
munication, inouïe jusqu'alors (4), du souverain, qui était, 

(1) « ^illelmum ducem Pictavorum, matris Buœ germaDum, rogat nepotis 
Bui misereri, ut eju8 auxilio posait regno, quo injuste careat, restitui, etc. » 
{Ex Chronico saxonico, t. XIII, p. 714.}— L'expédition contre les Saxons eut 
lieu en 1074. 

(2) En 10T7. 

(3) « fiœc Bola novUaSy ne dicam hœresis, etc. » (Sigebert de Gembloun, 
Gtwtde chrcnique, t XI, p. ^63.) 

(4) « Lego et relego Romanonim Regum et Imperatorum gesta, et nus- 
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d'après les idées même de Rome, la personnification la plus 
élevée delà puissance temporelle (l), devait lui sembler une 
irrémédiable atteinte portée au respect des peuples envers 
les monarques et les grands. Comment, également, aurait-il 
vu avec indifférence tous les efforts tentés pour aliéner au 
coupable Tesprit de sa mère^ la pieuse et sainte impératrice 
Agnès (2) 7 Certes, nous sommes loin de nier la profondeur 
du mal, et nous avouerons volontiers avec le grand arche- 
vêque de Cantorbéry, saint Anselme^ « que le régime des 
investitures non -seulement engendrait la simonie, mais 
était essentiellement destructif de toute religion (3). » Les 
clercs, qui s'étaient habitués à attendre tout du prince, peu 
à peu tenaient les évêques en mépris et laissaient TÉglise 
dans l'abandon. Afin d'écarter des censeurs redoutables, les 
distributeurs laïques des dignités du sanctuaire ne crai- 
gnaient pas, souvent, d'abaisser le culte et les autels jus- 
qu'aux mains des serfs et des débauchés. Toutefois, nous ne 
saurions accéder entièrement aux éloges prodigués sans 
restriction par un panégyriste moderne (i) à la grande 

quam invenio quemquam eonim ante huDC a Romano Pontifice excommu- 
nicatum, vel regno privatum. » (Othon de Freisingen, cap. XXXV; — tïf.. De 
gestis Pred. I, cap. I. — Sigebert, loc. cit.) 

(1) « Duœ sunt personsB in Ecclesia Dei ad resecanda vitia constituts: 
una qu» exacuat eioquium, altéra quas portet gladium. » (Paroles de Gré- 
goire VI; — Guillaume de Malmesbury, lib. H, p. 1187, édit. Migae.}-* Victor 
Hugo a traduit cette pensée dans Bemani : 

Cm deux moMte de Diav , le Pape et l*SBpereiir. 

(2) c Quoscumque potest (Grégoire VII) ab eo verbis et scriptis ayertit, 
animum etiam Agnetis matris ipsius ab eo aliénât » (Sigebert, ad annum 
1076.) 

(3) Saint Anselme^ deuxième discours. 

(4) Hist. du pape Grégoire Vil et de son siècle, par J. Voigt— L*auteur 
(t. II, p. 459) fait une comparaison entre ce que nécessitait jadis la gran- 
deur de Rome et, au xi« siècle, la réforme de TÉglise. c Pour accroître les 
grandeurs de Rome, tout était louable, digue d'admiration, » dit-il, et il 
ajoute : t Pour porter un jugement sur Grégoire VU, il faut considérer son 
but. » Nous Tadmettons , mais cela ne suffit pas; M. Voigt nous semble 
ériger en théorie le principe mis en avant par tous les ambitieux. 
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mémoire d'Hildebrand^ et nous ne croyons pas que la sain- 
teté du but suflOise à justifier l'emploi des moyens desti-* 
nés à Tattejndre. La scène de Canossa n'était pas unique- 
ment une humiliation pour Henri IV^ elle portait surtout 
un coup mortel au principe d'ordre qu'il représentait; 
elle jetait une étrange confusion dans les esprits, déjà si 
troublés, du moyen âge, et ne faisait qu'exciter des désirs 
de vengeance dans le cœur orgueilleux du vaincu. Le 
monde moral n'avait-il rien à souffrir aussi de l'interdiction 
jetée sur les ministres de Dieu, indignes de leurs hautes 
fonctions ? Pouvait-on, sans danger, proclamer, devant un 
peuple ignorant et grossier, que les sacrements administrés 
par les prêtres simoniaques ou concubinaires étaient nuls 
et non avenus (1)? Que devenait, en présence de pareilles 
affirmations, la croyance générale et approuvée par les 
canons des conciles les plus vénérés, que les mystères s'ac- 
complissent^ quelle que soit l'indignité du consécrateur? 
L'Église, qui devrait toujours être, par ses paroles et par son 
exemple» une école de respect et d'autorité, ne manquait- 
elle pas pour la première fois à sa noble mission, et de quel 
œil le monde pouvait-il considérer, malgré la pureté incon- 
testable des intentions de Grégoire Vil, le triste spectacle 
dont il était témoin ? 

En France, du moins, grâce à la modération des gou- 
vernements, qui surent toujours maintenir leurs droits sans 
manquer aucunement à la déférence habituelle envers les 
décisions de Rome, la lutte ne prit jamais les proportions 
qu'elle avait si malheureusement atteintes au delà du Rhin. 
Sftiisfaits de l'influence qu'ils exerçaient sur les élections, 



(i) Mathieu P&ri8 {Bisloria major, p. 6} dit : « Des personnes foulent sou- 
vent aux pieds le corps du Seigneur, s*il est consacré par des prêtres mariés, 
et se font un jeu de répandre Eur la terre le sang de leur Dieu» » 
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nos rois s'arrogèrent rarement le privilège de conférer l'in- 
vestiture des abbayes et des évéchés par la crosse et l'anneau, 
tout en demeurant inébranlables sur l'obligation du serment 
de fidélité (1), qu'ils exigeaient sévèrement de tous. Malgré 
celte infraction à ses décrets, Grégoire VII ne voulut en 
aucun cas provoquer une rupture qui eût pu devenir dé- 
sastreuse, et plus d'une fois nous le voyons même modérer 
l'ardeur réformatrice de ses légats (2) . Parmi ceux-là est cet 
Hugues de Diei dont un chroniqueur contemporain (3) nous 
a raconté l'élévation à l'épiscopat avec les merveilleuses cir- 
constances qui l'entourèrent. Chargé d'aller combattre dans 
les Gaules les funestes effets de la simonie qui dévorait le 
pays presque tout entier, il multiplia les conciles et fulmina 
les plus sévères arrêts. Ânse^ Glermont, Dijon, Autun lé 
virent tour à tour siéger avec une inflexible rigueur et pour- 
suivre la réforme qu'il avait reçu mission d'accomplir. Puis, 
se dirigeant vers les contrées occidentales, qui semblaient 
plus spécialement placées sous la haute direction d'Amat, le 
célèbre évêque d'Oloron, il convoqua, pour le mois de janvier 
mil soixante-dix-huit , une solennelle assemblée dans la 
ville de Poitiers^ et il ne craignit pas de citer le roi de France 
lui-même à son tribunal. Son audace ne lui réussit pas, et 
Philippe I", maître passé en fourberies, recommença à jouer 
le double jeu qui lui était si familier (4). Pendant qu'il 



(1) Ives de Chartres. EpisL 190. 

(2) Lib. II, ep.43. 

. (3) Hugues de Flayigny^ Chronicon^ p. 274, édit. Migne. 

(4) Malgré les assertions contenues dans la Vie de saint Gautier, abbé de 
Pontoise (Bollandistes, 8 avril), il ne semble pas que le roi de France tra- 
fiquât des choses saintes. Il prétendait seulement avoir le droit de con- 
férer les fiefs attachés aux dignités ecclésiastiques, et Hugues de Die lui- 
même paraît uniquement Taccuser de n'avoir pas eu égard à Télection 
frauduleuse de l'archevêque de Tours. — Cf. Hugues de Flavigny, ChronU 
con, p. 286. 
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assurait renvoyé de Grégoire VU de ses dispositions paci- 
fiques et lui promettait d'avance de se soumettre à ses déci- 
sions, il sommait le duc d'Aquitaine» au nom de la fidélité 
qui lui était due, d'empêcher la réunion de ce qu'il appe- 
lait un pseudo-concile et un conventicule (1) ; de plus^ il 
interdisait aux évéques de ses États toute participation aux 
futurs débats. Cette dernière prescription fut malheureu* 
sèment trop suivie, et le légat se vit abandonné de la plu- 
part de ceux qui auraient dû lui prêter appui. Exposé 
presque seul aux invectives et aux railleries de l'arche- 
vêque de Tours, le terrible Raoul, fils de Fouchard^ il as- 
sista bientôt à l'envahissement subit de l'assemblée par des 
hommes armés de haches qui avaient fait tomber sous leurs 
coups les épais vantaux de la cathédrale, et, près de lui» son 
secrétaire et son ami^ son fidèle Teuzon, faillit être frappé 
de mort. Le second jour, à Saint-Hilaire, les mêmes scènes 
de désordre vinrent suspendre la réunion ; mais le légat, 
toutefois, conservant une grande tranquillité au milieu de 
la confusion générale, n'abandonna pas sa place avant 
d'avoir lancé l'excommunication contre le perturbateur 
principal (2). 

Quelle part le duc d'Aquitaine prit-il aux actes de vio« 
lence dont nous venons de faire le récit 7 L'histoire ne le 
dit pas, et tout nous porte à croire que^ bien loin d'obéir aux 
injonctions de son suzerain , il laissa à Philippe et à son 
instrument, Raoul, toute la responsabilité de leur criminel 

. (1) « Gonyenticula et quasi concilia, sic ea yocans. » (Id., p. 286.) 

{!) Tout Je récit de ce qui se passa alors à Poitiers ne nous est connu que 
par une longue lettre de Tëvêque de Die à Grégoire Vil. Cette lettre, insérée 
dans la Chronique de Hugues de Flavigny, a été reproduite par Labbe et 
Mansi. Le concile s'ouvrit le 15 janvier (18 des calendes de février)» dans 
réglise Saint-Pierre, à Poitiers, et fut forcément clos le lendemain 16, à 
Saint-Hilaire, après avoir cependant eu le temps de promulguer dix canons 
sur divers points de discipline. 
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attentat. Tout au plus Gui-Geoffroi pouvait-il être accusé 
de quelque négligence, de n'avoir pas empêché une entre* 
prise facile à prévoir. Quoi qu'il en soit, il se hâta de racheter 
son apparente inertie en montrant un zèle extrême à faire 
exécuter les décisions du concile et la teneur des canons. 
En sa qualité d'abbé de Saint-Hilaire, il défendit, sous les 
peines les plus rigoureuses, aux chanoines de cette abbaye, 
réduits désormais au nombre de soixante, de recevoir dans 
leur sein tout fils de prêtre ou enfant illégitime quel qu'il 
fût (1). Les misères du temps et la multiplication des scan- 
dales nécessitaient, sans doute, cette sévère interdiction ; 
néanmoins la peine infligée à des innocents, pour mettre un 
terme à l'incontinence des clercs, parut quelque peu exagérée 
à certains esprits. Un poète anonyme écrivit en faveur de 
ces enfants infortunés, et employa toute son éloquence à 
prouver qu'il était injuste de condamner, pour les fautes de 
leurs pères, des hommes purifiés par les eaux du baptême et 
rendus dignes des cieux. Il fit voir quelle inconséquence il y 
avait à admettre aux ordres sacrés des sujets coupables de 
crimes, tandis que les malheureuses victimes de la dépra- 
vation en étaient exclues à jamais; combien, enfin, il était 
ridicule d'accorder à la profession monastique une vertu 
supérieure à celle reconnue au premier sacrement pour 
l'effacement des péchés (2). 

Cette voix fut-elle entendue? Nous ne le pensons pas, et, 
d'ailleurs , Gui-Geoffroi ne faisait qu'exécuter des prescrip- 
tions dont il n'était pas l'auteur. Absorbé par mille occu- 
pations diverses, il n'avait pas le loisir de discuter l'Église 
et ses commandements. Ne lui fallait-il pas, en dehors de 

(1) Besly, Preuves^ p. 349. 

(2) Anonyini querela in graliam nofAorum. — Recueil de dom Bouquet, 
t. XI, p. 444. 
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la guerre et de la politique, ses deux occupations les plus 
habituelles^ s'appliquer à rendre la justice à ses peuples, 
et mériter ainsi leur amour par son équité et sa droiture 
dans Texercice de celte noble attribution du pouvoir sou- 
verain. Aussi, le voyons-nous présider dans le palais épis- 
copalde Poitiers (1] un plaid solennel, réunion de puissants 
seigneurs étrangers (2) mêlés aux prélats d'Aquitaine. Il 
s'agissait, cependant, d'une bien minime querelle, et les 
injustes prétentions de l'abbé Evrard (3) n'étaient malheu- 
reusement pas un fait isolé. Pour soutenir son accapare- 
ment frauduleux de toutes les dîmes d'une moitié de l'ile 
d'Oléron (4], il affirmait une donation impossible (5] de 
Guillaume le Yieux^ le plus ancien possesseur connu de la 
principauté de Talmont [6j. De charte, il n'en avait points son 
prédécesseur Vital l'ayant emportée en Bretagne lorsqu'il 

(1) La charte, datée du 4 septembre (la veille des nones] 1078^ dit : « Pla- 
citum fuit in rotunda domo Pictavensisepiscopi... » (Besly, Preuves, p. 359); 
et Dufour [De l'Ancien Poitou ^ p. 261) en conclut que le palais èpiscopal 
« consistait alors en un simple bâtiment rond ». Nous croyons , quant A 
nouft, que le mot rond s'appliqua d'abord à la motte qui se trouvait dans 
l'enceinte épiscopale, d'où il passa au palais lui-même. 

(2) Le comte de Nevers^ Renaud !«', et son quatrième fils, Uobert le Bour- 
guignon, tige de la seconde maison de Sablé. 

(3) ïvrard était le deuxième abbé de Sainte-Croix de Talmont, monastère 
fondé en 1040, par Guillaume !•', le Vieux ou le Chauve, prince de Talmont. 
Il avait succédé en 1076 à l'abbé Vital, qui s'était démis en sa faveur. 

(4) La charte dit « medietalem eccUsiarum abstuleral ». Pour bien saisir 
le sens de ces mots, il faut savoir que le moyen âge entendait par ecclrsia 
(église) les oblations, les dîmes et autres revenus ecclésiastiques, et par 
autel (a//ar) la juridiction spirituelle. Le temporel des églises était donc ici 
seul en jeu et l'exercice du culte se trouvait on dehors des débats. 

(5) L'Ile d'Oléron faisait partie du domaine de la comtesse Agnès , et les 
seigneurs de '£almont n'avaient jamais pu en disposer. 

(6) Suivant M. Marchegay(J5i*6tto//iè7Me de Vérole des chartes, W série, t 11), 
la généalogie des princes de Talmont (Vendée, arrondissement des Sablcs- 
d'Olonnc) au xi* siècle doit être ainsi établie : Guillaume 1" le Vieux ou le 
Chauve, 1025-1049; Guillaume II le Jeune, son fils, 1049-1058; Pépin I*', frère 
du précédent, 1058-lOCO; Chalon, marié à Ameline, sœur de Pépin !•% 1060- 
1072; Normand, époux d'Ameline, fille de Guillaume II, 107'2-1080; Pépin 11, 
fils de Chalon et d'Ameline , 1080-1093; Goscelin de Lezay et sa femme 
Ainor, fille de Pépin II(?). 
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av&it, après plusieurs années, repris le chemin de Sainl- 
Gildas-de-Rhuys, son ancien monastère* L'inexactitude de 
cette assertion fut aussitôt combattue par un moine nommé 
Thibaud, habile grammairien, suivant la chronique. « Com- 
ment Vitali disait-il, aurait-il pu dérober un document qui 
n'avait jamais existé I » Enfin, convaincu delà mauvaise foi 
de l'illustre accusé^ qui ne pouvait fournir ni témoins ni 
pièces & Tappui de son récit, Gui-Geofi'roi condamna le 
coupable & la restitution et donna gain de cause aux reli- 
gieux de la Trinité de Vendôme, les propriétaires véritables, 
représentés par labbé Oderic (1) . 

Le duc d'Aquitaine, au reste, n'était pas lui-même irré- 
prochable à l'égard du monastère qu'il avait fait rentrer 
dans ses droits ; aussi, l'année suivante, au mois de mai (?}, 
pendant un voyage en Saintonge, fut-il mis en demeure de 
montrer & son peuple combien il avait & cœur de réparer 
les torts dont il était coupable peut-être à son insu* Vers 
le milieu du jour, il s'était arrêté, avec toute sa suite, dans 
uû prieuré appelé Montierneuf (3), élevé sur des terres 

(t) Les grands vassaux, avons-nous dît, regardaient Texercice do la jus- 
tice comme une de leurs attributions les plus précieuses, qui leur permet- 
tait de se montrer à leurs sujets sous un jour tour à tour sévère et bien- 
veillant. Aussi, n*est-il peutrètre pas inutile de faire connaître ici la pro- 
cédure usitée devant eux. Sur la requête du plaignant, le prince ajournait 
Taccusé, qui devait écouter d*abord la plaidoirie du demandeur, avant d*ètre 
admis à faire valoir ses raisons. L*un et Taiitre, au reste, avaient la liberté 
de produire titres et témoins et de remettre au hasard d'un dvel le soin de 
trancher leur différend. Enfin , les débats terminés, le prince, après en avoir 
conféré avec ses fidèles, formulait un arrêt définitif ou provisionnel. En 
Tabsence de preuves suffisantes, la chose contestée était mise sous la main 
(hi f>rince (in potpstate) et le procès réservé. Le fisc ou la partie victorieuse 
profitaient des amendes, et, dans certains cas, Texcommunication était rni- 
ployée comme un moyen propre à hâter l'exécution des arrêts. Quelque- 
fois un accord survenait entre les parties , et cette transaction était con- 
firmée par une charte divisée que le prince remettait par moitié au plaignant 
et à l'accusé. 

(2) 10 kal. junii 1079. — Voir dans Besly 'Preuves, p. 377 et suiv.) une 
charte tirée du cartulaire de Vendôme. 

. (3) Montierneuf {Monasterium^ Novum) était un prieuré situé dans la com- 
mune de Saint-Agnant, au sud de Rocbefort _ . 
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concédées jadis par Geoffroi Martel et la comtesse Agnès & 
leur illustre fondation des bords du Loir. La chaleur était 
grande, paraît-il, car^ rfprès avoir fait honneur à un abon- 
dant repas^ il désira se reposer quelques instants & l'écart. 
Son court sommeil achevé, il allait partir, lorsque plusieurs 
moines se présentèrent à lui et lui exposèrent toutes les 
misères et les tribulations qu'il leur fallait endurer par le 
fait de ses administrateurs. Le duc, un peu surpris d'abord, 
leur répondit toutefois avec bonté : « Mes seigneurs» pa- 
tience et confiance en moi. De graves et nombreuses affaires 
nécessitent en ce moment ma présence à l'Ile d'Âix ; mais, à 
mon retour^ j'examinerai votre requête, et, autant qu'il sera 
en mon pouvoir, je vous rendrai la justice que je dois à 
tous. )> Puis le fils de Guillaume le Grand se dirigea vers 
l'embouchure de la Charente et gagna le petit Ilot rocheux, 
récemment abandonné à l'ordre de Cluny par les seigneurs 
de Chatelaillon (1). Le but de son voyage accompli, le duc 
d'Aquitaine, au lieu de revenir directement à Montierneuf, 
ainsi qu'il l'avait fait espérer, s'embarqua pour l'Ile voisine 
d'Oléron, qu'il visita rapidement, et vint aborder & Brouage, 
chAteau isolé au milieu d'une contrée marécageuse, où il 
s'arrêta quelque temps. De là il se dirigea vers Marennes, 
dans le dessein de visiter la vaste forêt située entre la 
Seudre et l'Arnoull (2). Le matin, de bonne heure, il se 
préparait à monter à cheval, lorsque les moines, qui guet- 
taient sa sortie et depuis quatre jours étaient à sa poursuite, 
se présentèrent devant lui. Gui-Geoffroi comprit aussitôt que 
le moment décisif était arrivé; mais, avant de prendre un 
parti irrévocable, il voulut s'humilier en présence de Dieu. 

(1) L'Ile d'Aix fut concédée à saint Hugues de Gluny en 1067, suivant 
MabillonUnna/«« ard, S. Ben,, t. V, p. 8). 

(1) « In boscum qui Encras vocatur. » CTest évidemment la forêt de Nan- 
craa, entre Saintes et Marennes. 
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11 eatra donc dans l'église Saint-Saturnin, où il pria long* 
temps et se fortifia dans ses sentiments de justice et d'é- 
quité. «J'avoue ma faute, dit-il en sortant, votre monas- 
tère a été lésé dans ses biens^ et je suis prêt à lui accorder 
toutes les réparations auxquelles il a droit. Les domaines 
usurpés vous seront rendus , et les servitudes iniquement 
établies cesseront d'exister. Enfin, tout ce que mon seigneur 
et presque mon père, Geoffiroi Martel , ainsi que ma mère, 
la comtesse Agnès, ont donné à Dieu et aux religieux de la 
Trinité de Vendôme Je le donne et le concède à nouveau. » 
Alors, en signe d'investiture, il mit entre les mains des de- 
mandeurs un jonc verdoyant (1)^ et les moines, remplis de 
gratitude , se jetèrent aux pieds du duc , qui s'empressa de 
les relever en les suppliant de ne point agir dorénavant 
ainsi. Peut-être est-ce sous l'influence des mêmes préoc- 
cupations qu'il décida, vers cette époque, la fondation d'un 
nouvel asile pour les serviteurs de Dieu. Il est impossible, 
en effet, de ne pas rattacher au voyage de GuiGeoffroi en 
Saintonge l'appel fait à Durand, abbé de la Chaise^Dieu, de 
venir peupler la solitude de Sainte-Gemme, au milieu de la 
forêt de Noueras. Le successeur de saint Robert accepta 
cette offre séduisante, et, sous la direction d'Artaud^ son pre- 
mier envoyé et le fidèle représentant de son esprit, tout 
changea bientôt dans la contrée, où la prière et l'étude rem- 
placèrent les sons du cor et les hurlements des loups (2). 
Au milieu de ces pacifiques délassements y le duc 

(1) On peut voir dans Mablllon lAtmetl. bened,, U IV) les divers modes sym« 
boliques de tradition ou d*investiture usités au moyen âge. Tout semblait 
être bon alors pour engager sa foi : un CQuteau, un brin d'herbe noué, un 
fétu, des gants, une motte de terre, une branche d*arbre, etc. 

(2) M. Tabbé Briand a inséré dans son Histoire de C Église santone el auni- 
sienne (La Rochelle, 1843, 1. 1, p. 515-5^0) une intéressante description des 
ruines de Sainte-Gemme , empruntée à un habile observateur, dont il no 
donne pas le nom. Ces ruines sont Tœuvre des protestants qui ravagèrent 
la contrée en 156S. 
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d'Aquitaine ne cessait, toutefois^ d'avoir l'œil ouvert sur le 
comté de Toulouse, tombé depuis quelques années entre les 
mains de Guillaume IV, le turbulent successeur de Pons H, 
qui avait hérité de toute l'ambition de sa mère, la célèbre 
Almodis. Non content de relever le titre de duc, forcément 
abandonné jadis par son aïeul, Raymond IH* ce prince 
rêvait encore l'agrandissement de ses États, et il exploitait 
ouvertement les rancunes des grands seigneurs gascons. Il 
avait fort bien compris que tous les descendants de Mitarra 
ne pouvaient pratiquer la fructueuse abnégation du vicomte 
de Béarn, ni la lâche faiblesse de Bernard Tumapaler, qui 
venait de finir honteusement ses jours dans un couvent. 
Bien que le comte d'Âstarac n'eût aucunement protesté 
contre l'asservissement de son pays , il n'en sentait pas 
moins de temps en temps se révolter en lui le sang de 
Garsiasle Courbé (1). Aussi, ne sommes-nous pas surpris 
de le voir condescendre, sans difficulté, aux désirs de son 
puissant voisin, et, dans l'impossibilité de secouer un joug 
odieux et de recouvrer son indépendance, se contenter d3 
changer de maître et reconnaître un nouveau suzerain (2). 
A son exemple, les seigneurs de l'Agenais et- ceux du Péri- 

(I) Sanclie, comte d'Astarac, fils de Giiillaumo I«^ descendait de Oarsias 
le Courbé par Arnaud Nonat, mort vers 930. 

(l) Les historiens ont longuement discuté sur les motifs de la guerre, 
inopinément éclatée en apparence, entre le comte de Toulouse et le duc 
d'Aquitaine. Avpc un peu de perspicacité et quelques recherches, il n'était 
pas cependant difficile de découvrir la vérité sur ce point. Elle se trouve 
tout entière dans une charte sans date, mais peu antérieure, croyons-nous, 
à 1079, insérée parmi 1rs pièces justificatives du tome II de VHistoire géné- 
rale de Languedoc. Dans cette pièce importante , Guillaume IV confirme 
une donation faite par le comte de Foix en faveur de Saint^Pons, et il 
permet aux religieux de cette abbaye non-seulement d'acquérir sur tous ses 
propres domaines, mais encore dans VAstarac, VA gênais et le Périgord, Que 
conclure de là, sinon que les seigneurs de ces contrées avaient reconnu sa 
suzeraineté? La guerre dont la Chronique de Maillezais fait seule mention 
et les facilités trouvées par Guillaume IV pour atteindre les murs de Bor- 
deaux, ne se trouvent-elles pas ainsi expliquées? 
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gord méme^ sans souci de la foi jurée, se séparèrent de 6ui- 
Geofifroit en sorte que Guillaume IV put se transporter & 
la léte de ses troupes, sans rencontrer aucune résistance, 
jusque sous les murs de Bordeaux (1). Bien qu'il connût 
depuis longtemps les manœuvres de son ennemi, le duc 
d'Aquitaine ne s'attendait pas à une aussi prompte initiative, 
ni à une aussi étonnante audace. Il ne put donc, au premier 
instant, opposer à cet envahissement que des forces insuffi- 
santes, et il eut la douleur de voir tailler en pièces cent de 
ses plus valeureux chevaliers. Il ne tarda pas, néanmoins, 
à reprendre l'offensive, et, avec sa vigueur habituelle, son 
habile tactique et son irrésistible entrain, il ramena l'a- 
gresseur jusque dans Toulouse, prit la ville, la saccagea^ et, 
satisfait d'avoir fait sentir la force de son bras, il revint aus- 
sitôt en Gascogne^ où il ne rencontra que des geps exté- 
rieurement dévoués et soumis. 

Sans doute, le duc d'Aquitaine, même & l'égard des 
révoltés, se contenta de l'effet produit par ses rapides succès, 
car nous ne trouvons aucune trace de punition sévère in- 
fligée au comte d'Âstarac^ le premier auteur de la rébellion. 
Gui-Geoffroi, il est vrai, ne pouvait se faire illusion sur les 
sentiments de l'ancienne race suzeraine à son endroit ; mais 
il connaissait la faiblesse de ses ennemis, il les savait inca- 
pables de lui résister, laissés à leurs propres efforts; il ne 
vit donc aucun danger à leur permettre de s'épuiser dans 
d'obscures intrigues dont il possédait tous les fils. Les petits 
seigneurs et le peuple, du reste, pensait-il avec raison, lui 
sauraient gré de sa grande débonnaireté, et son indulgence 
aurait pour résultat d'enlever aux coupablesle puissantappui 
desmasses> qu'une trop grande rigueur pourrait tourner vers • 

(1) G*est là ce qui explique les mots de la Chronique de Maillezais, per 
tfadUionem^ demeurësiacompréhensibles jusqu'à ce jour. 
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eux. Restaient les provinces héréditaires, qui demanderaient 
peut-être vengeance de la trahison ; mais le fils de Guil- 
laume le Grand n'avait-il pas la ressource de donner des 
fêtes qui tout à la fois rehausseraient l'éclat de sa victoire et 
justiGeraient sa conduite aux yeux de tous* Aussi le voyons- 
nous, quelque temps après, faire une entrée solennelle 
dans la capitale du Poitou et offrir à ses peuples le spectacle 
d'un triomphe mérité (1). Un incident remarquable signala 
même le défilé du cortège ducal. Gui-Geoffroi s'avançait, 
entouré de ses compagnons d'armes, au milieu de la foule 
compacte qui se pressait sur son passage, lorsqu'il aperçut, 
non loin de lui, un groupe d'hommes au visage sévère, à l'ex- 
térieur humble et mortifié. Avec son habituelle bonté, Gui- 
Geoffroi, s'arrêtant devant ces curieux d'un nouveau genre^ 
qu'il avait aussitôt reconnus pour des étrangers appartenant 
à la grande famille bénédictine si fort en honneur depuis les 
importantes réformes opérées dans son sein, leur demanda 
d'où ils étaient venus et quel dessein les avait conduits 
en ce lieu. Le chef de la petite bande, vieillard de soixante 
et dix ans environ (2), s'empressa de découvrir & son bien- 
veillant interrogateur les criminelles intrigues ourdies au 
loin contre leur repos, leur marche errante depuis l'instant 

(1) L*entrëe solennelle de Qui-Geoff^oi à Poitiers, dans les premiers jours 
d'octobre 1079, nous est connue par les deux vies de saint Gérard insérées 
dans les Actes des saints de Tordre de Sain^Benott^ et par les deux cartu- 
laires de la Grande-^auve, beaux manuscrits du xiii* siècle, conservés à la 
bibliothèque de Bordeaux. Cette circonstance de la vie du duc d'Aquitaine 
corrobore l'opinion émise par dom Vaissette (HisL de Languedoc^ t II, p. ^l)» 
à savoir que la guerre entre Guillaume IV et Gui-Geoffroi , placée par la 
Chronique de Maillezais sous Tannée 1059, doit être reportée vingt ans plas 
tard. Nous pouvons mème^ à quelques jours près, déterminer la durée de 
cette rapide campagne , puisque le fils de Guillaume le Grand voyageait 
tranquillement en Saintonge au mois de mai 1079 et que» dès le mois de 
septembre suivant, il préparait son triomphe et se montrait en vainqueur 
aux yeux de ses sujets. 

(2) Le plus récent historien de la Grande-Sauve (M. Tabbë Girot de la Ville , 
Bordeaux, 1845) fiait naître saint Gérard vers 1015. 
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où ils avaient quitté la pieuse retraite témoin de leur premier 
développement spirituel, leur intention de se fixer enfin 
dans la riche contrée au sud de la Loire et de procéder le 
plus tôt possible à la fondation d'un nouvel institut. Puis, 
répondant aux généreuses propositions du puissant duc 
d'Aquitaine : « Gardez, seigneur, dit-il^ Tor et l'argent que 
vous nous offrez : nous n'avons que faire de toutes vos 
richesses; tous nos désirs se bornent à posséder un endroit 
solitaire, propre & la vie laborieuse et contemplative, où 
nous puissions vivre en paix hors du monde et de nos per- 
sécuteurs. » — « Qu'il soit fait selon vos désirs, » s'écria 
le duc d'Aquitaine , profondément touché d'une vocation si 
extraordinaire et d'une si admirable vertu; ^ au nom de 
Jésus-Christ, l'inspirateur de votre sainte résolution, choi- 
sissez dans tous mes domaines le lieu qui vous conviendra : 
quel qu'il soit, je vous le donne, et en toutes choses je vous 
promets aide et protection.» Gomme frappé d'une inspiration 
divine, le prévôt de Bordeaux, se tournant alors vers le duc : 
« Seigneur, dit-il, je connais une forêt, non loin des bords 
de la Garonne , tout à fait dans les conditions demandées 
par ces dévots religieux et, plus que tout autre lieu, en 
rapport avec leurs futurs projets. Si vous avez tous confiance 
en moi, je pense arriver promptement à vous satisfaire en 
tous points. » Après avoir consulté ses interlocuteurs, le duc, 
plein de joie, répondit : « Mes frères, partez, suivez le guide 
que le Seigneur vous donne, et auquel je défère tous mes 
pouvoirs. Puissent tous vos souhaits être accomplis, et je 
serai trop heureux d'avoir été pour quelque chose dans les 
desseins de Dieu (1)» » 
Quel était ce vieillard qui avait, en peu d'instants, inspiré 

(i) BUtoir$ de la Grande^auve, par M. l'abbé Girot de la Ville, U h p. 242* 
245, 
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à Gui-Geoffroi un si tendre inlérél? Quel pays lui avait donné 
le jour? Quels malheurs avaient déterminé sa lointaine émi- 
gration? Né dans la ville de Corbie, à une courte distance au 
nord d'Amiens, le vénérable Gérard, que l'Église un jour 
placera au rang des saints, s'était^ pour ainsi dire, senti 
naturellement appelé à la vie monastique dans la patrie 
adoptive de la reine Bathilde et de saint Adélard (1). Livré 
dès sa jeunesse aux œuvres d'une piété ardente, il fut tour à 
tour prédicateur habile, écrivain disert^ pèlerin infatigable, 
réformateur enfin aussi patient qu'heureux , aussi sage que 
diligent. Son éloquence, son habileté, son humilité, sa vertu 
singulière ne parvinrent pas toutefois à triompher de l'obs^ 
tination coupable des religieux de Saint- Vincent de Laon, 
qu'il dut abandonner avec quelques disciples, seuls fidèles 
à sa parole et dociles à ses efforts. Dominé depuis longtemps 
par le désir de la vie érémitique, il croyait le moment venu 
de céder à son penchant, lorsqu'il se vit tout à coup désigné 
par saint Arnoul pour porter à sa place le lourd fardeau d'abbé 
de Saint-Médard de Soissons. Son séjour, toutefois, dans le 
vieux monastère, fut de courte durée; chassé bientôt par la 
reine Berthe et ses courtisans , il reprit avec joie son b&ton de 
voyage, visita pieusement les reliques des martyrs & Saint- 
Denis, s'arrêta à Orléans pour prier dans la basilique de 
Sainte-Croix, et se dirigea vers Tours, où l'attirait le tombeau 
de saint Martin. Là, il sembla hésiter quelque temps sur la 
direction & donner & sa marche, et il alla momentanément 
se reposer & Bourgueil, célèbre abbaye fondée par la 
duchesse Emma d'Aquitaine et alors placée sous la direction 
du vaniteux Baudry (S). Enfin, cette sorte de fascination que 

(1) La vie de saint Adélard , fondateur de Gorbie , a été écrite par saint 
Gérard lui-même, avec une certaine élégance. 

(2) Baudry, dont nous aurons plusieurs fois Toccasion de parler, avait ét^ 
élu abbé de Bourgueil en cette même année 1079. 
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les contrées méridionales exercent sur toutes les âmes d'élite 
finit par décider Gérard à franchir la Loire, et il prit, avec 
ses compagnons Aleran et Martin, la route de Poitiers, où le 
hasard, dès son arriTée, le mit en présence du généreux fils 
de Guillaume le Grand. 

Au sein du massif de collines resserré entre les eaux pro- 
fondes de la Dordc^ne et de la Gironde, qui tendent de plus 
en plus à se rapprocher pour former de leurs deux cours 
réunis un fleuve immense et majestueux, se développait^il y 
a huit siècles, une vaste forêt, à laquelle son étendue, son 
épaisseur, sa légendaire obscurité avaient mérité le nom de 
Grande-Forêt par excellence, reconnaissable sous celui de 
Grande-Sauve, plus conforme au dialecte du pays (1). Cette 
région solitaire n'avait pas toujours, il est vrai, été livrée 
aux sauvages animaux des bois : les imposantes ruines d'un 
manoir, les débris d'une étroite chapelle indiquaient la suc- 
cession de quelque solitaire à des chevaliers inconnus, après 
lesquels les ronces, les épines, le désert avaient repris leurs 
droits. C'est là, loin des bruits du dehors^ à Fécart de tous 
les grands chemins suivis par les armées, les voyageurs et les 
pèlerins, que la main du prévôt de Bordeaux, le charitable 
Raoul, conduisit Gérard et les deux religieux laonnais, ses 
amis inséparables et dévoués. Une vision racontée par les ha- 
giographes (S) ne tarda pas à confirmer la petite colonie dans 
la conviction que Dieu lui-même avait choisi ce lieu pour 
son séjour, et^la forêt jadis l'objet d'une sombre épouvante 
devint bientôt le rendez-vous sacré où moines, abbés, prélats, 
nobles et grands seigneurs se pressèrent à l'envi (3}. 

(l) M L0CU8 vafitœ soiitudinis quem ad differentiam minorum nemorum 
Majorem Sylvam incol® appellabant. » ( Vila S. Gerardi.) 

(1) Bùlairê de la Grande^Sauve, etc., 1. 1, p. 269. 

(3) Saint Gérard et ses compagnons arrivèrent à la Grande-Sauve le 29 oc- 
tobre 1079; toutefois la première pierre de l'abbaye ne fut placée que six 
mois plus tard, le U mai 1060. 

U 
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Kn attendant, Gérard^ à peine installé dans sa chère soli- 
tude, fut amené par un sentiment de reconnaissance dans la 
cité voisine de Bordeaux. Il voulait personnellement rendre 
compte au duc d'Aquitaine de Tbeureux succès de son voyage 
récent et remercier ce prince^ en même temps, de ses bienfaits 
inespérés. Le concile, au reste, alors réuni sur les bords de 
la Garonne par les soins des deux légats, Hugues de Die et 
Amat d'Oloron, n'était pas étranger à cet éloignement 
momentané, et le saint âbhé désirait naturellement dévoiler 
ses futurs projets aux illustres prélats qui venaient de sur- 
veiller en Espagne l'exécution du vaste programme de Gré- 
goire VII. Gui-Geoffroi, de son coté, non content d'avoir doté 
ses Étatsderichesmonastèresetdepuissantes abbayes, d'avoir 
toujours accueilli avec faveur les religieux et les clercs, vou- 
lait encore s'imposer une œuvre pie qui fût à ses yeux une 
garantie de son bonheur éternel. Â cet effet, il consulta la 
docte assemblée, et, d'un commun accord, il lui fut conseillé 
d'employer toute son influence et toute son autorité à relever 
de son état de misère et d'abaissement l'antique et vénérable 
basilique consacrée au premier évéque des Santons, le mar- 
tyr Eutrope, la victime des persécutions de Dioclétien. Sur 
la colline jadis renommée par l'exercice de toutes les vertus, 
le scandale s'étalait effrontément et la discipline n'existait 
plus dans le cloître, livré à d'obscurs intrigants. Afin d'arrêter 
au plus tôt les progrès du mal , il était nécessaire d'appeler 
les moines de Cluny et de confier à leurs mains habiles ce 
que nul jusqu'alors n'avait pu mener à bonne fin. Ce projet 
flattait trop bien les secrètes inclinations de Gui-Geoffroi 
pour n'être pas de sa part l'objet d'une sérieuse attention ; 
aussi s'empressa-t-il d'apporter tous ses soins à son accom- 
plissement le plus prompt et le plus complet (1). 

(l) D'après une charte insérée parmi les pièces justificatives du Galiia 
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A Teiemple de son suzerain, le vicomte de Béarn crut 
detoir se signaler aux yeux de tous par un ouvrage im- 
portant, propre à immortaliser son nom, tout en attirant sur 
lui les bénédictions du ciel. Depuis trois siècles et demi, 
la ville d'Oloron, successivement ravagée par les Sarrasins 
et les Normands, gisait dans l'abandon, veuve d'habitants 
et de bruit, spectacle de deuil pour le voyageur qui, par 
la vallée d'Aspe, suivait l'antique voie de Beneharnum à 
Cœsaraugusta. Les débris de ses maisons, les ruines in- 
formes de ses monuments perdaient de jour et jour davan- 
tage leur véritable signification, et l'illustre Amat allait 
bientôt, par son titre épiscopal seul, rappeler le souvenir de 
la vieille cité. Ému d'un pareil anéantissement, et^ peut-être 
aussi^ secrètement poussé par Tadroit légat de Grégoire VU, 
qui lui faisait entrevoir, dans une prompte restauration des 
édifices sacrés, un moyen d'obtenir la confirmation si impa- 
tiemment désirée de son mariage avec Béatrix, Centule IV 
se mit aussitôt à l'œuvre avec une juvénile ardeur. Par son 
ordre^ un pont de pierre fut jeté sur le gave occidental (1), 
et le bourg de Sainte-Marie se trouva de la sorte uni à la 
nouvelle iluro, qui vit rapidement s'élever une superbe ba- 
silique sous le vocable de la Croix sainte du Sauveur. De 
hautes murailles entourèrent les deux cités, protégées du 
côté de l'Espagne par un castillet surmonté d'une haute 
tour, tandis qu'à l'intérieur un bel édifice était destiné à 
servir de résidence au viguier chargé d'administrer la ville 
au lieu et place du vicomte de Béarn. Enfin, dans le but 
d'attirer les habitants des contrées avoisinantes au sein de 

chrisliana (t. II, p. 1094), la règle de Cluny ne fut introduite à Saint-Eutropè 
que deux ans après le concile de Bordeaux, en 1081. C'est vers la môme 
époque qu'il faut placer la construction de la vaste et belle église dont nous 
admirons encore les débris. 

(1) La ville d'Oloron est située à la jonction des deux gaves, d'Aspc à 
Houest et d'Ossau à Test, dont les eaux réunies forment le gave d'Oloron. 
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sa récente fondation , Centule IV octroya & tous les futurs 
citoyens d'Oloron une charte plus libérale encore que celle 
de Horlaas (1). Rendus à l'étal d'êtres raisonnables et cons* 
cientSi tous purent désormais hériter, tester^ changer de 
résidence à leur gré, disposer en un mot de leurs personnes 
et de leurs biens, ils devinrent, ainsi, presque indépen- 
danls, sous la garantie des principaux montagnards des deux 
vallées d'Aspe etd'Ossau, et la vie, la richesse, la prospérité 
reparurent bientôt dans cette région un instant désolée et 
comme frappée de mort. 

Pendant ce temps, évéques, abbés, légats se réunissaient 
pour la seconde fois en concile dans la ville de Bor- 
deaux (2). Cette assemblée, à laquelle assistaient le puissant 
duc d'Aquitaine et ses hauts barons, ne devait pas s'oc- 
cuper seulement des intérêts religieux de la province et 
trancher les interminables dififérends des monastères entre 
eux (3); elle avait encore pour mission d'amener le trop cé- 
lèbre Bérenger à un désaveu aussi éclatant que définitif 
de ses persistantes erreurs. Ce disciple de l'éloquent Ful- 
bert, après avoir brillamment enseigné & l'école de Saint- 
Martin de Tours et rempli les importantes fonctions d'ar- 
chidiacre (4) auprès del'évêque Hubert d'Angers, s'était tout 

(1) Toutes les libertéB octroyées aux diverses villes du Béarn sont dési- 
gnées sous le nom de fors^ mot qui signifie usages el coutumes parliculièrei 
desvdles, privilèges j immunilés, suivant Marca {Histoire de Béarn, p. 345). 
Outre le /or général pour tout le pays, il y avait donc le for de Moriaas, le 
for d'Oloron, le for d'Ossau, le for d'Âspe, etc. Ces divers privilèges , dont 
nous aurons à parler plus tard, ont été collationés et publiés il y a peu 
d'années, à Pau, sous le titre de Fors du Béarn, législation inédite du XI* au 
XUh siècle, par M. Hatoulet 

(2) Le concile s'ouvrit dans Téglise SaintrÀndré, le 9 octobre lOdO. 

(3) Par exemple la dispute entre Sainte-Croix de Bordeaux et l'abbaye de 
SaintrSever en Gascogne , à propos de Notre-Dame de Soulac, église située 
à la pointe de Grave et récemment dégagée des sables qui l'avaient 
envahie. 

(4) L'archidiacre, d'abord le premier diacre, puis le vicaire de l'évoque. 
Au moyen ûge, la juridiction de ce haut dignitaire ecclésiastique touchait 
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à coup jeté dans l'hérésie par dépit de la supériorité mani- 
festement reconnue du docte Lanfranc (1). Se posant comme 
défenseur des doctrines plusieurs fois condamnées de Jean 
Scot Érigène, touchant reucharistie, il attaqua la présence 
réelle du corps et du sang de Jésus-Christ dans le sacrement 
des autels, et se déchaîna en violents propos contre les 
opinions récemment émises par le savant Paschase Radbert 
conformément à la croyance universelle de l'Église depuis 
sa fondation. Cité presque chaque année, durant un tiers 
de siècle (S], devant les réunions les plus solennelles de 
moines et de prélats, il s'était montré tour à tour intraitable 
ou soumis, bouffi d'orgueil ou plein d'humilité. L'esprit le 
plus patient ne pouvait voir sans dégoût ces propositions 
étranges^ aussitôt reproduites que désavouées, soutenues 
avec ardeur, après avoir, été repoussées avec éclat. L'Italie, 
l'Allemagne, la France entière s'étaient mêlées au débat, et 
elles se trouvaient inhabiles & conjurer le mal, toujours 
renaissant. Enfin, ce que n'avaient pu produire les raison- 
nements les plus serrés, les ménagements les plus chari- 
tables et les plus éclairés, l'&ge sans doute l'accomplit, et 
l'assemblée de Bordeaux fut la dernière où parut Bérenger. 
Revenu subitement à des sentiments meilleurs, il alla, non 
loin de sa ville natale, ensevelir ses quatre-vingts ans dans 
le riant monastère de Saint-Côme, que la Loire embrassait 
de ses deux bras [3]. Là s'écoulèrent ses derniers jours, au 

atout; il était administrateur du diocèse, collateur des bénéfices, dis- 
pensateur de la justice , et il allait môme jusqu'à rejeter dans Tombre la 
dignité épiscopale. — Essai sur les archidiacres^ par Adrien Gréa, 1851. 

(1) Hisioire littéraire, etc., t. VIII, p. 200. 

(2) Les erreurs de Bérenger furent condamnées pour la première fois au 
concile tenu à Rome en 1050, sous la présidence du pape Léon IX. 

(3) Aujourd'hui le bras méridional de la Loire est desséché et le prieuré 
de Saint-Gôme a perdu une grande partie de son charme d'autrefois. 11 
reste encore de cette dernière retraite de Bérenger, située à un kilomètre 
à l'occident de Tours, un magnifique réfectoire, donné à tort pour une cha- 
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milieu des plus douces consolations nées du bonheur de 
faire le bien (1). 

Les réunions ecclésiastiques, si multipliées & cette épo* 
que, et auxquelles prenaient part tous les grands feuda- 
taires quelque peu soucieux de l'amélioration intellectuelle 
de leur peuple et de son progrès moral, n'absorbaient pas 
toutefois entièrement les instants de Gui-GeofTroi. Ce prince 
non-seulement avait Tœil ouvert sur tous les besoins, les 
tendances et les aspirations de ses vastes États, mais encore 
il suivait avec attention le développement des pays limi- 
trophes, et parfois même s'associait à leur action. L'Espagne 
surtout, demeurée debout, depuis quatre siècles ininter-- 
rompus, l'épée à la main et rangée en bataille, l'attirait par 
son héroïsme et sa vertu; et s'il ne pouvait, comme autrefois, 
apporter aux fils vaillants de l'immortel Pelage le secours 
de son bras, il usait de toute son autorité pour préparer 
le triomphe des chrétiens et fonder leurs succès. Aussi, 
lorsque le souverain de la Castille, dégagé de ses serments 
par la mort de l'émir de Tolède, le terrible El Hamoun (2), 
fit appel à tous les seigneurs français pour frapper un 
coup décisif, le duc d'Aquitaine oublia-t-il tous ses justes 
ressentiments (3) et il permit* à ses vassaux de seconder 
le monarque espagnol dans les dévastations calculées. 



pelle, riche et belle construction qui peut avoir vu le célèbre hérésiarque, 
mort seulement le 8 janvier 1088. 

(1) Guillaume de Malmesbury, Gesla regum Anglorum, lib. lîl, p. U5C, édit. 
Migne. 

(2) Pour être exact , nous devons dire que le roi de Castille ne prit pas 
les armos contre le royaume de Tolède aussitôt après la mort de son ancien 
protecteur. En effet, Yahya 1", surnommé El-Mamoun (le Renommé), 
mourut en 1077, et Alphonse VI , qui sans doute s'était préparé dés ce 
moment-là, ne commença les hostilités qu*en 1081. Depuis 1079 Témir de 
Tolède était Yahya U, qui avait succédé à son frère Hescham. 

(3) Alphonse VI avait répudié la fille de Gui-Geoffroi, Agnès, en 1077, 
sous un prétexte inconnu. 
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destinées & assurer la conquête de la vieille capitale des 
Goths(t). 

La triste issue de la première union contractée avec les 
petits-fils de Sanche le Grand ne l'empêcha pas non plus d'ac- 
cueillir favorablement les ouvertures du roi d'Aragon (2), 
auquel il envoya une solennelle ambassade , composée des 
douze principaux barons du Midi , pour traiter du mariage 
projeté entre sa fille et Tinfant don Pedro (3). Sans doute il 
pensait qu'il avait tout intérêt à maintenir de la sorte son in-, 
fluence à lacourdeSanche-Ramirez, le batailleur audacieux 
qui d'une main enlevait Pampelune et la Navarre à son cousin 
Garsias (4}, et de l'autre arrachait à l'émir de Saragosse (5) 
la forte place de Houzon. Haltre ainsi de la vallée de la 
Cinca , vers laquelle avaient tendu tous les efforts de ses 
prédécesseurs, au nord par Âïnsa, Venasque et Benavarre, 
au sud par Balaguer et Lerida, il enserrait son ennemi dans 
un cercle de plus en plus étroit qui devait, dans un temps 
donné, l'étreindre et l'anéantir. Suivant donc les plus vrai- 



(1) La prise de Tolède eut lieu le 15 mai 1085, après cinq années de 
guerre. Le résultat de cette conquête fut de permettre aux chrétiens de 
prendre Toffensive et de poursuivre leurs succès avec plus de méthode et 
de sécurité. 

{1) La descendance aragonaise de Sanche le Qrand est ainsi établie : 
Ramire, premier roi d'Aragon (1035-1067); Sanche-Ramire, son fils (1007-1094) j 
don Pedro ou mieux Pierre 1«', époux d'Agnès, la seconde fille de Qui- 
Geoffroi (1094-1104). 

(3) Ce mariage est indiqué dans une charte de révôchè de Dax , publiée 
incomplètement par Marca^ Histoire de Béam, liv. IV, p. 318. Il en est aussi 
fait mention dans la controverse touchant les limites des évôchés de Dax 
et d'Oloron {Conlroversia de limitibus Aquensis et Olorensis episcopaluum), 
insérée au tome IV, p. 183 et suiv. de la collection des historiens de France. 
On y lit « ... quoniam a Guidone Pictavensi consuie unus de duodecim 
hnnesliorihus Vasconia baronibus quos ad regemAragonensem miserai , m issus 
ad copulandum filium et filiam utriusque fuerat ». 

(4) Sanclie-Ramirez fit la conquête de la Navarre concurremment avec 
Alphonse VI, en 1076. 

(5) L'émir de Saragosse était alors Yousouf ben Ahmed el Mouthémyn , 
qui mourut en cette même année 1081 et eut pour successeur son fils 
Ahmed II. 
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semblables calculs, le fils de Guillaume ie Grand pouvait 
prévoir que toutes les contrées placées au nord de l'Èbre 
obéiraient un jour à son gendre futur, et que les Pyrénées 
n'existeraient plus pour son propre sang (1). 

Gui-Geoffroi était encore sous l'impression de ce beau 
rêve si doux à son cœur paternel, lorsqu'un mouvement 
populaire, inexpliqué jusqu'ici, vint le rappeler tout à coup 
k la triste réalité de ses devoirs de suzerain. Si tous ses 
vassaux lui avaient juré foi et hommage, s'ils lui avaient 
promis de ne porter aucune atteinte k sa personne et k ses 
biens, de lui rendre facile l'exécution de ses justes desseins, 
de l'aider en toute occasion, soit sur les champs de bataille, 
soit dans l'administration de la justice et dans les délicates 
négociations, il devait aussi, en vertu du pacte féodal fondé 
sur la réciprocité des charges et des obligations, donner à 
ses fidèles de salutaires conseils, leur accorder dans le 
danger son appui et sa protection (2). Or une importante 
ville de son duché s'était inopinément déclarée en état de 
rébellion; elle avait chassé son légitimeseigneur, et peut-être 
même s'était-elle constituée en gouvernement libre, sous une 
règle approuvée de tous (3). 

(1) Cette noble ambition paternelle ne fut pas réalisée. Le roi Pierre !•* 
mourut en 1104 du chagrin causé par la perte de ses deux enfants, Pierre 
et Isabelle, et il laissa à son frère, Alphonse le Batailleur, la gloire de s'em- 
parer de Saragosse et d'achever la conquête de TAragon. Le père Labbe 
(TabUaux généaloffiquês de la maison de France, 3* tableau, p. 377; in-l2, 
1652) prétend que la ville d'Huesca fut prise par Pierre d'Aragon , fils de 
Pierre I«' et d'Agnès d'Aquitaine. C'est une grossière erreur. La fille de Oui- 
Geoffiroi et d'Aldéarde avait à peine 9 ans lors de ses fiançailles, et, en 
supposant qu'elle ait eu un fils à l'âge de 16 ans , le jeune prince n'aurait 
pas eu plus de 10 ans en 1094. 

Cl) Dans une lettre admirable (Dom Bouquet, t. X, p. 447), le savant cvèquo 
de Chartres, Fulbert, trace les devoirs réciproques du suzerain et du 
vassal. Cette lettre est adressée au père même de Gui-GeoflTroi, le duc Guil- 
laume le Grand, avec lequel il entretenait, nous l'avons vu, une corres* 
pondance suivie sur les sujets les plus sérieux et les plus divers. 

(3) Tacite a dit éloquemment : « Non modo casus et eventus rerum , sed 
ratio etiam, causaeque ndscantur; » admirable résumé des devoirs de This- 
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Les textes, trop rares malheureusement et presque toujours 
incomplets, parvenus jusqu'à nous, ne sont, il est vraii 
nullement explicites sur le sens de la révolution dont nous 
parlons, mais tout semble néanmoins venir corroborer 
notre dire et fortifier notre opinion. Le caractère turbulent 
des vicomtes de Limoges est, d'ailleurs » bien connu^ etl'his- 
toire nous apprend que ces ambitieux vassaux des ducs d'Aqui- 
taine, pour satisfaire leurs intérêts, leurs rancunes ou leurs 
passions, ne reculaient devant aucun fait barbare et sacrilège^ 
aucun acte odieux. Âdémar I*', par exemple, du vivant même 
de son père (1)^ après s'être emparé du château de Brosses 

torien, que la sécheresse et la négligence des chroniqueurs du moyen âge 
rend bien souvent difficile à remplir. Pour arriver à saisir l'enchaînement 
des faits, il faut quelquefois se livrer à des conjectures sans nombre, et, 
après des recherches patientes et d'incroyables tâtonnements , présenter 
au lecteur ce qui semble le plus plausible et le moins hasardé. Dans le cas 
présent, nous ne possédons sur un fait important que trois textes écourtés, 
presque identiques dans la forme et qui découlent évidemment d'un fonds 
commun. L'un est emprunté à la Chronique de Oeofin-oi du Vigeois (Labbo, 
Nova Bibliolheca, etc., t. II, p. 289), et les deux autres se trouvent parmi 
les preuves de VBistoire des comtes de Poitou (Bosly, p. 386). Ces divers frag- 
ments parlent uniquement des ravages opérés par les ordres de Gui-Geoffroi 
autour de Limoges, et nous laissent dans l'ignorance des motifs qui ont 
nécessité cette cruelle exécution, ^ous est-il pour cela impossible de dis- 
cerner la vérité? Nous ne le pensons pas. Adémar 11, après s'être essayé 
contre les moines de Saint-Martial et les habitants de la Ciré, ainsi que nous 
le démontrerons , dut-il laisser en paix les artisans nombreux et riches 
renfermés dans le Château ? Le fait n'est pas vraisemblable, et il y a presque 
certitude que les seules exactions du vicomte poussèrent Limoges à la 
révolte et donnèrent naissance à des désirs d'indépendance et de liberté. 
Remarquons-le bien, en effet, l'institution des Communes est directement 
issue de celle de la Paix de Dieu, et cette dernière est née en Aquitaine, et 
à Limoges principalement. Y a-t-il donc exagération à supposer que cette 
ville voulut suivre l'exemple donné par le Mans depuis quelques années , 
et ne sommes-nous pas en droit de suppléer au silence des chroniqueurs? 
(l) Les premiers éléments de l'histoire .féodale de Limoges se trouvent 
épars dans la Chronique de Geofn*oi du Vigeois, si admirablement corrigée 
en certains endroits par Baluze dans sa savante Histoire de Tulle (Uistoria 
Tutefcnsis, in-4», 1717). M. Robert de Lasteyrie, qui, dans son mémoire inti- 
tulé Vicomtes de Ségur et viconiles de Limoges (Bull, de la Soc. hist et arch. 
dl» la Corrèze, 1879, p. 19-53), revient quelque peu sur ce qu'il avait dit 
précédemment {Élvde sur les comtes et vicomtes de Limoges antérieurs à Van 
1000), se montre toujours incertain sur l'époque ex/icte où vécut Adémar I«^ 
Pour nous, il semble évident que ce seigneur a dû naître dans les pre- 
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sur lequel il n avait aucun droit (1), ne craignit pas un jour 
de résister, à la tête d'une bande redoutable d'aventuriers» à 
Guillaume le Grand et k quatre de ses feudataires princi- 
paux [i]. Peu après, sa main rapace s'appesantissait sur le 
monastère de Saint-Benolt-du-Sault, dont il convoitait la 
forte positioUi et les horreurs de la guerre le suivaient daps 
la maison de prière et de paix. A l'issue d'une lutte terrible 
qui ensanglanta tout le pays d'alentour^ l'envahisseur, chassé 
par les soutiens de la justice et du droit (3), allait en6n 
chercher autre part matière à son avidité, jusqu'à ce qu'un 
profond repentir l'eut entraîné dans un pieux pèlerinage au 
lointain tombeau du Christ. Avec moins de hardiesse, son 
fils Adémar II continua les traditions paternelles et souleva 
contre lui les plus ardentes inimitiés. Prêtres et bourgeois 
furent pressurés à l'envi, et, pour arriver à son but, le fa- 
rouche spoliateur ne recula pas même devant le meurtre et 
l'incendie (i). Limoges, au reste, avec ses divisions mul- 
tiples, ses gouvernements superposés et l'hostilité déclarée 

mières années du zi« siècle, puisque nous le trouvons, sous Guillaume le 
Grand, mort en 1030, bataillant, tout jeune encore, contre le vicomte de 
Brosses et son propre père. Ce dernier ne peut être alors Poucher qui 
n*existait plus depuis un demi-siècle , mais bien Gui que BL de Lasteyrie 
lui-même fait mourir en 1025. 

(l) Le château de Brosses, ruiné depuis longtemps, se trouve dans la 
commune de Ghaillac, canton de Saint-Benoît-du-Sault , département de 
rindre. C'était autrefois le chef-lieu d'une puissante vicomte, et, à l'époque 
dont nous parlons, il appartenait par moitié au vicomte de Limoges, Gui> 
et au seigneur de Gargilesse. Âdémar !•' déposséda à la fois les deux pro- 
priétaires. 

C2) Âdémar de Chabanais, t. X, p. 147. 

(3) Le récit des événements arrivés à Saint-Benott-du-Sault est un des plus 
émouvants chapitres de la Chronique du moine de Saint-Cybard. {Id., p. 344.) 

(4) La preuve de ce que nous avançons se trouve dans la charte publiée 
par Besly (Preuves, p. 356) et par Je père fionaventure (t. Il, p. 247). Nous 
y voyons qu'Âdémar s'accuse « d'avoir dévasté par un incendie la ville et 
l'église cathédrale (qtiod urbem sedemque incendio vastaveriin], d'avoir fait 
avec ses soldats une guerre acharnée au clergé (clerwnque ac cives hosiililer 
cum weis debellando) et aux citoyens, de les avoir dépouillés de leurs biens, 
d'avoir enfin donné la iport h un grand nombre d'entre eux {muUUgue 
neces intuUnm) ». 
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de ses différents groupes de citoyens^ était très favorable à 
rétablissement momentané de la tyrannie et aux triomphes 
successifs de la plus accablante oppression. Au lieu d'un 
tout compact développé, comme autrefois, en arc de cercle 
sur le bord septentrional d'un large cours d'eau, il y avait à 
celte époque deux agglomérations distinctes, opposées Tune 
à l'autre par leurs tendances, leurs intérêts et leur posi- 
tion. L'une, resserrée dans les étroites limites d'un plateau 
élevé, peuplée de tous les descendants des anciennes fa- 
milles gallo-romaines, regardait tristement au loin le théâtre 
de sa fortune passée et vivait presque uniquement de regrets 
sous la tutelle de son premier pasteur; Taulre, plus jeune 
et plus vivace, amoureuse de mouvement et de bruit, s'était 
formée peu à peu autour delà royale abbaye de Saint-Martial, 
qui» après avoir été la cause de'sa naissance, était demeurée 
la source de sa richesse et de sa prospérité. Séparées par la 
distance d'un mille à peine, ces deux villes naturellement 
rivales, au lieu de.se prêter au jour du danger un mutuel 
appui, se considéraient sournoisement du haut de leurs 
remparts crénelés et n'ouvraient leurs portes que pour 
s'attaquer et s'amoindrir; aussi la tranquillité était- elle 
bannie de ces murs, livrés, par une impolitique désunion, 
à la merci de tout ambitieux (1). 



(l) Il n*est peut-être pas inutile de donner ici un aperçu topographique 
de Limoges en 1082, tdchc facile, au reste, pour quiconque unit à la con- 
naissance des lieux Tétude attentive de tous les documents épars sur ce 
sujet. La ville des évèques, la Cité , suivant l'expression constante de tous 
les chroniqueurs, revit encore tout entière autour de la vieille cathédrale; 
elle couvre, comme autrefois, tout l'espace compris entre le coure sinueux 
du Merdanson et les hauteurs inabordables, brusquement étagées au-dessus 
de la Vienne et du quartier du Naveix {Navigiwn, de l'ancien port de Li- 
moges, situé en cet endroit). A une courte distance à l'ouest, ainsi que 
nous l'apprend l'archidiacre de Séez, Arnould (« At Lemovicensis episcopus 
[Eustorgius] ab. urbe sua stadio uno vix interjacentc remotus . castrum 
Sancti Martialis pro foribus urbis inhabitat, etc. » [Traetatus Amuifi Sa- 
giensis cimira Girardum, etc.; Spicilége de d'Achery, 1. 1, p. t52)), se drcs- 
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Bien loin d'apporter tous leurs soins à l'apaisement des 
esprits, les vicomtes, depuis leur institution, s'étaient cons- 
tamment appliqués à aggraver une situation pénible, dange- 
reuse même, et avaient tout mis en œuvre pour l'exploiter à 
leur profit. Ils ne pouvaient se résoudre à voir à côté d'eux 
le pouvoir épiscopal libre et indépendant, à reconnaître aux 
successeurs de saint Martial le titre de comtes de la Cité (1), 
et leur orgueil souffrait également de l'hommage qu'ils 
étaient obligés de rendre [t] h celui qui s'appelait Tabbé de 
Limoges par excellence, parce que^ dans l'enceinte du chà- 

saient les murailles de la ville nouvelle, appelée le Château, véritable for- 
teresse qui enveloppait dans son enceinte Tabbaye de Saint-Martial et 
réglise Saint-Michel-des-Lions. Vers le milieu du xi* siècle, Tabbé Etienne 
avait le premier songé à mettre cette partie de Limoges en état de défense ; 
il voulut même un instant lui donner son nom , Slephanopolù. Adémar de 
Chabanais, auquel nous devons ceff détails, nous parle aussi de deux tours 
qui frappèrent l'imagination des contemporains par leurs colossales pro- 
portions. L'une, YOrgueiUeuse (Orgoletum, Orgolète [et non Orlogète], du pro- 
vençal ou limousin orgolK», orgueil), située un peu à Test de la place des 
Bancs, vers le quartier des faiseurs de boucliers [scuiariî) , se faisait sans 
doute remarquer par sa prodigieuse hauteur; l'autre, Fuslinie, placée der- 
rière le palais des Vicomtes , la préfecture actuelle, devait être une cons- 
truction de bois (fusty bois, arbre). Un siècle ne s'était pas écoulé que leb 
habitants du Château sentirent le besoin de se mouvoir plus à Taise ; c*est. 
alors que l'abbé Pierre I«' (1040-1048) rasa les murs du côté de l'ouest pour 
les rebâtir un peu plus loin , au delà du verger des moines. Cette partie 
annexée prit dès lors le nom qu'elle a conservé jusqu'à nos jours, VUla 
Clausa : d'où, par corruption , Viraclaud. C'est aussi au même abbé qu'est 
due, suivant Nadaud, la construction de la porte Monlmailler [Mons MalU ou 
Mallum), ainsi appelée des assemblées populaires qui se tenaient jadis sur 
la hauteur voisine. La Cité et le Château, s'ils formaient, à proprement 
parler, l'unique défense de Limoges, ne constituaient point toutefois la ville 
entière. De nombreux édifices religieux s'étaient élevés à l'extérieur des 
deux enceintes et peu à peu avaient attiré autour d'eux une population 
considérable*. 11 suffit de citer au nord-est, dans l'espace, aujourd'hui presque 
désert, qui s'étend derrière la Banque de France, l'abbaye de Saint-Martin, 
au centre du riche faubourg des Vénitiens; l'église Saint-Pierre du Queyroix 
ou du Carrefour, au point do croisement des voies diverses qui faisaient 
communiquer les deux villes entre elles; l'église Saint-Gcraud, plus au sud, 
sur l'emplacement de l'hôtel de ville actuel; enfin, vers l'est, sur les bords 
de la Vienne, la célèbre abbaye de Saint- Augustin-lès-Limoges. 

(1) « Episcopus... qui est comes ejusdem civitatis. » (Robertus de Monte, 
coU. de dom Bouquet, t. Xlll, p. 331.) 

(l) Voir, dans QeofiTroi du Vigeois, les chapitres LVI et LXII. 
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teau, il était seul revêtu de cette haute dignité. Aussi sai- 
sirent-ils toutes les occasions de faire éclater la sourde inioii- 
tié qui n'avait cessé de se développer entre les deux autorités 
religieuses depuis le célèbi*e concile de mil trente et. un, et, 
lorsqu'à leur gré elles ne se détruisaient pas assez vile, ils 
n'hésitaient pas k frapper un coup d'autant plus fort que 
risolement rendait plus critique la position même du vaincu. 
Avec un art infernal, Adémar II, surtout, s'était adonné à ce 
travail de dissolution, et, non content de s'être rendu cou- 
pable de simoniaques abus, guidé par un désir de lucre bien 
plus que par un sentiment pieux, il avait un jour subrepti- 
cement introduit, dans le cloître profané, des réformateurs 
qu'il supposait dociles à ses projets (1). Après cet acte de 
violence, que les résultats, quelque salutaires qu'ils aient été, 
ne sauraient amnistier aux yeux de quiconque a le culte de 
la justice et du droit, se tournant alors vers Gui de Laron, le 
nouvel évêque à peine intronisé, le vicomte se présenta dans 
la Gité^ le fer et la flamme à la main. Le sang ruissela sur 
son passage, d'innocentes victimes furent foulées aux pieds^ 
et la flamme dévastatrice ne respecta pas même les temples 
saints (2). L'avide et cruel seigneur s'était essayé contre 
l'un et l'autre clergé ; par Tintrigue et la violence, il avait 
triomphé des plus puissantes oppositions : il crut le moment 
venu, sans doute, de comprimer l'essor matériel de son 
peuple^ tout au moins de limiter son développement à ses 
intérêts exclusifs. Sous l'empire de l'exemple donné par la 
colonie vénitienne qui s'était accrue considérablement et le 
disputait en richesses aux centres commerciaux les plus 
importants, les habitants de Limoges avaient trouvé, dans 

(l) Charte par laquelle le vicomte de Limoges donne Tabbaye de Saint* 
Martial aux moines de Gluny (Dom Estiennot^ t. VI, p. ^74). 
P) Besly, Preuves, p. 356 et suiv. 
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l'industrie et les lointaines transactions, des ressources 
jusqu'alors inconnues, une prospérité que rien n'égalait 
autour d'eux. En dignes descendants des Abbon et des Éloi, 
ils avaient même jeté sur leurs œuvres ce reflet artistique 
qui assure leur éternité ; ilsavaient sinon monopolisé le goût, 
au moins concentré entre leurs mains la fabrication de tous 
les objets d'or et d'argent.si avidement recherchés des églises 
et des châteaux. L'émail, grâce à eux^ brillait de toutes ses 
couleurs les plus vives au foyer du grand feudataire, comme 
sur l'autel du Dieu sauveur, et les nobles guerriers sur 
le champ de bataille sentaient leur poitrine à l'abri derrière 
l'enveloppe protectrice due à leur remarquable habileté. 
Tout à la fois atelier immense et vaste entrepôt, cette ville, où 
l'activité était en grand honneur (1), ne pouvait se courber 
sans murmurer sous la volonté étroite et despotique de l'en- 
nemi naturel de ses franchises et de ses libertés. Douée de 
toutes les illusions de la jeunesse, de toute la vitalité d'un 
corps sain et vigoureux, mais sans expérience et sans direc- 
tion, elle espérait que la bonté de sa cause suffirait seule à 
son succès, et que combattre pour elle c'était vaincre inévi- 
tablement. Une insurrection éclata, prompte et formidable, 
enlaçant tout de ses réseaux ; le vicomte, surpris, dut chercher 
son salut dans la fuite, et le duc d'Aquitaine, appelé par son 
vassal, réunit à la hâte ses soldats redoutés. A la suite de 
quelques escarmouches destinées à tenir Tennemi en haleine 
et à le fatiguer (2), Gui-Geoffroi, avec sa ferme décision qui 
ne reculait pas devant les moyens extrêmes pour atteindre 
son but, tenta un coup décisif. Par son ordre les murs de 

(1) Limoges est appelée par tous les chroniqueurs du moyen Age : offieina 
dUigentis, Tatelier de Tactivité , desidia ergastiUum , les galères de la fai- 
néantise. 

(2) « Pneliis muUis lacessuit Lomovicensos. » CGeoffroi du Vigeois, 
p. ^9.) 
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Limoges furent enserrés dans nn cercle de feu, et Tincendie 
qui dévorait les faubourgs n'épargna pas même les temples 
saints (1). En présence de toutes les destructions accumulées 
autour d'eux , les défenseurs do Château, convaincus du 
résultat fatal réservé à tous leurs efforts, ne tardèrent pas h 
faire des ouvertures pacifiques, bientôt suivies d'une entière 
soumission. 

Ainsi finit ce mouvement populaire, cet essai trop préma- 
turé d'un état nouveau. Si la ville de Limoges se fût trouvée 
dans les mêmes conditions que la plupart des cités du Nord, 
nul doute qu'elle n'eût eu, elle aussi, sa charte commu- 
nale [i), qu'elle n'eût proclamé son émancipation. Laissé à 
ses seules ressources , le vicomte Adémar n'eût pas hésité 
entre sa propre déchéance et la restriction de ses droits. 
Il n'était certes pas plus ferme, ni plus habile que le cé- 
lèbre Geoffroi de Mayenne, le tuteur et l'amant (3) de la 
belle comtesse du Maine, et, bien que les idées fussent diffé* 
rentes, suivant la position occupée sur l'une ou l'autre rive 
delà Loire (4), il est certain que l'industrie et le commerce 
avaient singulièrement rapproché les bourgeois et les serfs 
des deux pays. Le succès remporté par les petits et les déshé- 
rités des bords de la Sarlhe, quelques années auparavant, 

(1) « Ecclesia S. Geraldi penitùs destructa narratur. » (Id,) 

(2) Augustin Thierry {Comidér allons sur Vhistoire de France, ch. VI, p. Î39) 
a parfaitement défini la cmimunê « une municipalité constituée par asso- 
ciation et par assurance mutuelle sous la foi du serment» ; mais la garantie 
de la nouvelle institution se trouvait dans la charte octroyée volontaire- 
ment ou arrachée de force au seigneur légitime. Â proprement parler, ie 
mouvement dont la France fut alors témoin était analogue à celui qui trans- 
forma l'Europe au commencement de ce siècle. Au lieu de libertés poli- 
tiques, nos pères revendiquaient des libertés municipales , et, au lieu de 
demander une consiituixon, ils criaient commune^ commune. 

(3) « Tutor et quasi maritus effectus. » {Gesiaptmtificum Cenomanensium, 
t. XII , p. 540.) 

(4) Le mot Loire, du celtique Liens, d*où Ligeris^ signifie le fleuvt q\Ê% 
divise, et nul cours d'eau ne fut mieux nommé au point de vue physique, 
politique et moral. 
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fut principalement dû à Tépuisement de la contrée tour à 
tour envahie par les Angevins et les Normands, à Taffaiblis- 
sement du pouvoir tombé entre les mains d'une femme , d'un 
mari étranger (1) ou d'un favori. Bien loin de s'opposer au 
changement opéré brusquement et au milieu des plus ré- 
préhensibles excès, Guillaume le Conquérant et Foulques 
Réchin ne voyaient peut-être pas sans satisfaction les dis- 
sensions se multiplier dans une province que l'unetTautre 
convoitaient également. Plus clairvoyant, ou plus attaché au 
principe de solidarité sur lequel s'appuyait toute l'organi- 
sation féodale, le duc d'Aquitaine, au contraire , Tint au 
secours de son vassal et mit aussitôt un terme à des reven- 
dications qui eussent pu lui créer dans l'avenir d'inextri* 
cables embarras. 

Les deux révolutions eurent donc et devaient avoir iné- 
vitablement une fin différente, bien qu'elles fussent fondées 
sur les mêmes tendances et guidées par les mêmes aspira- 
tions. Contrairement à ce que nous verrons plus tard dans 
toute la vaste région située au nord de la Seine, les révoltés 
de Limoges et du Mans s'appliquèrent à la destruction du 
pouvoir laïque devenu insupportable au peuple, depuis 
qu'immobilisé dans une même famille, il n'ouvrait plus 
aucune issue à d'intolérables maux. La domination des 
évêques et des abbés demeura en dehors du débat, et les ti- 
tulaires ecclésiastiques donnèrent l'exemple, suivi bientôt par 
la royauté, de faire cause commune avec l'élément servile 
pour combattre leur infatigable persécuteur. 

Rentré dans sa capitale , Gui-6eoffroi comptait jouir en 

(i) Gersende, comtesse du Maine, avait épousé un seigneur italien, Albert 
A ton, fils d'Aton !•', marquis de Liguhe. Ce singulier personnage, après 
avoir gouverné quelque temps le comté à la suite de Texpulsion des Nor- 
mands en 1073, retourna dans sa patrie, laissant sa femme et son fils, 
Hugues, à la garde de Geolfroi de Mayenne. 
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paix du fruit de ses labeurs passés, lorsqu'un affreux cata- 
clysme vint cruellement affecter son cœur paternel, en engen- 
drant autour de lui la ruine^ la misère et la mort. Le dix- 
huit octobre mil quatre-vingt-trois, la terre» tout à coup 
agitée par de fréquentes secousses (t), répandit Tépouyatite 
dans tous les esprits et occasionna des désastres nombreux. 
Presque au même instant, un violent incendie se déclara dans 
la partie orientale de Poitiers et menaça, comme un demi- 
siècle auparavant (S), de dévorer la ville entière. Toutefois, si 
nous en croyons moins la lettre que Tesprit de certains docu- 
ments (3), le bourg seul de Sainte-Radégonde fut totalement 
détruit. Rien, en effet, ne parait plus vraisemblable, si nous 
considérons qu'il y avait k cette époque, sur les bords du 
Glain, une petite cité particulière , contiguê aux murs wisi- 
goths de l'antique Limonum. Formée peu à peu autour du 
royal tombeau de la pieuse veuve de Clotaire P% elle avait 
grandi sous les auspices de la puissante abbaye de Sainte- 
Croix (i) , elle s'était développée considérablement et avait 
plusieurs fois mérité que des combattants s'arrêtassent pour 
l'assiéger et la conquérir (5). Aussi s'était-elle vue souvent 
réduite en cendres, tandis que sa voisine, retranchée derrière 
ses infranchissables remparts, résistait victorieusement à 
tous ses ennemis. 

(1) « Terrœ motus fàctus est magnus xv« kalendas novembris. » {Chran. 
S. Max., p. 408.) 

(l) En réalité soixante-quatre ans auparavant, en 1018, au témoignage 
d'Adémar de Ghabanais. 

(3) « Pars civitatis Pictavis magna cum ecclesia Sanctœ Radegundis com- 
busta est. » (Chron. S. Max. y p. 408.) 

(4) Deux bulles transcrites par dom Fonteneau , Tune d'Alexandre XI 
(t. XXIV, p. 19) et Fautre de Grégoire Vil (t. V, p. 551), nous apprennent que 
Tabbesse de Sainte-Croix avait toute autorité sur Téglise Sainte-Radégonde, 
dont les chanoines étaient entièrement dans sa dépendance. 

(5) Par exemple, en 955, Hugues le Grand s'empara du bourg de Sainte- 
Radégonde, castrum urbi contiguum, mais ne put se rendre maître de Poi- 

ers. (Dufour, De Vancien Poitou, p. 353 et suiv.) 

42 
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Au milieu de tous ces événemenls, aussi divers qu'imprévus 
pour la plupart, Gui-Geoffroi sentait ses forces s'épuiser ; 
déjà soixante années s'étaient accumulées sur sa tête, et leur 
poids semblait d'autant plus lourd qu'il n'avait pour ainsi 
dire pas eu, depuis la mort de son frère consanguin, Tin- 
fortuné fils d6 Brisque de Gascogne, un instant de repos. 
Cantonné d'abord dans les territoires de Bordeaux et d'Àgen, 
arrachés à la faiblesse des descendants de Sanche Hitarra, 
il s'était vu forcé de demeurer toujours l'épée à la main, de 
se tenir continuellement en garde contre un retour possible 
de ses anciens compétiteurs. Lorsque la mort de Guil- 
laume VU l'eut rendu mattre de l'Aquitaine, ses embarras 
s'accrurent encore; héritier d'un pouvoir plus fictif que 
réel, sourdement miné par ceux-là même qui auraient dû se 
constituer ses défenseurs, il eut à combattre à l'intérieur 
des vassaux trop habitués à l'indépendance, et à lutter au 
dehors contre un adversaire aussi puissant qu'astucieux. 
Vaincu dans une première bataille, il fait si rapidement 
suivre ce désastre d'un succès éclatant, que non-seulemenl 
il rentre dans ses droits souverains, mais qu'il force l'im- 
placable destructeur de sa race à lui céder les résultats de 
ses exploits précédents. Aussitôt qu'il a enfin saisi la victoire, 
il l'étreint, il ne la quitte plus. Il ne lui suffit pas d'avoir 
rendu l'Aquitaine à ses premières limites, d'avoir vengé les 
affronts de sa jeunesse et longuement savouré la joie de 
réduire au néant tous les projets, tous les rêves, toutes les 
combinaisons du patient, adroit et fier comte d'Anjou : il 
veut encore achever la conquête qu'il avait commencée jadis 
et jeter à ses pieds les derniers fidèles de Bernard Tuma- 
paler. Afin d'occuper l'humeur inquiète de ses nouveaux 
sujets, il court ensuite, en Espagne^ au secours des chré- 
tiens affaiblis, et il laisse au delà des Pyrénées un tel renom 
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de vaillance et d'intrépidité^ que, si non» en croyons un 
vieux chroniqueur (1), le roi de Castille, Alphonse YI, déses- 
pérant d'affranchir son pays d'un joug odieux, aurait, un 
jour, manifesté Tintention d'emhrasser l'islatnistne et d'ou- 
vrir ses frontières du Nord aux Sarrasins, si les Français ne 
venaient rétablir sa fortune ébranlée et relever son prestige 
abattu. Après cela , nous comprenons que la postérité ait 
donné à Gui-Geoffroi les titres « d'homme illustre, d'invin- 
cible guerrier (2) »; nous ne nous étonnons plus de la 
parfaite soumission pratiquée par ses vassaux envers lui. 
Sévère, il est vrai, et n'hésitant pas au besoin à faire sentir 
son incontestable supériorité (3), il n'élait nullement aveuglé 
par l'orgueil de race,, et, au milieu d'un siècle fécond en 
éminenles personnalités, en caractères résolus, il réservait 
toute son admiration pour le conquérant presque plébéien 
de l'Italie méridionale, pour ce Robert Guiscard, qui, disait- 
il, « issu d'une famille pauvre et inconnue, smrpassa tous 
ses contemporains par ses hauts faits (i). » 

Certes le duc d'Aquitaine n'avait, au point de vue de la 
naissance , rien de commun avec le fils de Tancrède de 
Hauteville : il appartenait à la plus noble maison qui ait 

(1) Ex fragmenta hùiori» Franck». (Dom Bouquet, t. XII ^ p. 2.)— Ouizot, 
CoUecL des historiens de France, t. VU , p. 43. — Il faut aussi consulter les 
Preuves de V Histoire de Tournus^ p. f34; on y voit que les français répon- 
dirent à rappel qui leur était fait : « Pêne totius nobiles regni Franciœ» 
ordinante Deo, veneruntin Hîspaniam. » Parmi eux, il faut citer, & côté du 
célèbre Eudes, duc de Bourgogne, Guillaume le Normand, procurateur du 
toparque Isembert de Chatelaillon. 

(2) « Fuit vir illustrissîmus et praeliator fortissimus. » {Ex Chronico 
Anonymi; dom Bouquet, t XII, p. 118.) 

(3) En parlant au seigneur de Lusignan, il dit un jour : « Tantum ex me 
tu es, ut si dixerim tibi rusticum facere in seniore facere debueras. w 
(Besly, Preuves, p. 290.) 

(4) « Solebat enim dicere Guido, dux Âquitanorum, nullum hominem 

probum debere vocari, nisi solum Guischardum; qui cum esset generis 
ignoti et pauperculi^ majus omnibus ftiisset hominibus. » (Ex Ckrcnieo 
Anonymi, 20.) 
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jamais brillé au grand jour du pouvoir et de l'autorité; il 
était allié à toutes les souches royales, et^ delà Gastille au 
fond de la Germanie, il ne voyait que des cousins ; mais sa 
position, néanmoins, était-elle, à l'origine, bien différente 
de celle du rusé chef normand. Si l'un se trouve subitement 
transporté dans une région inconnue, s'il n'a pour appui 
qu'un petit nombre de compagnons déterminés comme lui, 
il ne rencontre dans sa lutte que des nations amollies, pro- 
fondément divisées, incapables de s'unir contre l'ennemi 
commun. L'autre, au contraire, apparaît comme un étranger 
dans le pays de ses aïeux, et, partout où il s'avance, il sent le 
sol depuis longtemps miné sous ses pas ; il lui faut donner 
à sa puissance une base nouvelle et,, par un coup d'éclat, 
fixer les fidélités indécises et river les dévouements incer- 
tains. Avec quel ménagement ne doit-il pas agir pour arriver 
à la consolidation de sa suprématie, pour amener des 
peuples déshabitués de vaincre et soumis à un joug dis- 
solvant à se raidir de nouveau contre les obstacles et à les 
surmonter. On ne se figure pas assez la vaste étendue des 
États de Gui-Geoffroi , la diversité des mœurs , les oppo- 
sitions de caractère avec lesquelles il lui était indispensable 
de compter. Delà Loire aux Pyrénées, des bords de l'Océan 
aux grasses plaines de la Limagne et aux rives de l'Allier, 
il avait partout fait reconnaître sa suzeraineté; il com- 
mandait en maître aux Teifales (1)et aux Gascons; il avait 
pour voisins les spirituels habitants du cours supérieur de 
la Garonne et les lourds et grossiers Bretons. Vaincre ne 
constituait qu'une partie de sa t&che immense, le triomphe 
de la force n'étant capable que d'assurer un succès mo- 



(1) Suivant Ammien-Marcellin, une tribu des Scythes Tiilaliens vint s'éta- 
blir au sud de la Loire et occupa tout le pays entre ce fleuve et Ja Sèvre 
Nantaise. La petite ville de TifTauges leur devrait son nom. 
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mentané; il devait encore, en toute occasion, se montrer 
sagace et prévoyant, user du discernement le plus habile, 
connaître les hommes et les choses, juger les temps et les 
pays, être ce que nous appellerons plus tard un fin poli- 
tique, s'il ne voulait voir son œuvre s'écrouler prompte- 
ment et peut-être même Tentrainer dans sa chute irrémé- 
diable. 

Ce programme difficile et compliqué, le fils de Guillaume 
le Grand sut-il le remplir avec honneur? Pour la sincérité 
de notre jugement, laborieusement formé à la suite de longues 
et consciencieuses études , nous n'hésitons pas à dire que 
toujours et partout, dans sa jeunesse aussi bien que dans 
son Age mûr^ le prince aquitain se montra digne du haut 
rang auquel la mort de tous les siens l'avait subitement 
appelé. Doué d'un sens pratique merveilleux pour son 
temps, il ne subit jamais entièrement ni les influences de 
son entourage, ni les entraînements du dehors. Quels que 
fussent ses goûts, ses penchants, ses inclinations, il sut avant 
tout satisfaire les besoins de ses peuples et servir les intérêts 
du pays dont il avait la direction. Certes nous ne prétendons 
pas élever un piédestal à Gui-Geoffroi au détriment de tous 
ses illustres contemporains , mais nous croyons faire acte 
de justice en l'arrachant à la demi-obscurité dans laquelle 
il a été plongé jusqu'ici. Il mérite une place entre les gens 
de guerre^ entre ceux surtout qui durent à leur habileté, 
bien plus qu'au hasard des circonstances imprévues, leurs 
meilleurs et plus remarquables succès. Toutefois son esprit 
ne rêva pas uniquement chevauchées et batailles, et, bien 
qu'il ne fût pas exempt de toute ambition, bien qu'il eût 
même sacrifié quelque peu au désir de la gloire dans cette 
rapide campagne, victorieusement terminée sur les bords de 
l'Adour, dans un siècle de mouvement et de bruit, il aima 



Digitized by 



Google 



— 4T4 — 

la paix à son heure (f )i et bien 80u?ent il la pratiqua avec 
sincérité. Il eut, en un mot, toutes les solides qualités d'un 
fondateur de dynastie, et, à proprement parler, son rôle res- 
semble assez à celui de ces modestes héros qui, par leur 
persistance et leur ténacité, leur sentiment de ce qui n'est 
plus et leur intelligence de l'ayenir, préparent les époques 
brillantes dont tout l'éclat rejaillira sur leurs heureux suc- 
cesseurs. 

Avec non moins de perspicacité le fils de Guillaume le 
Grand comprit tout le salutaire empire que la religion pou- 
vait exercer sur les esprits, dans un siècle surtout où l'on ne 
connaissait pas encore cette admirable logique qui, sous 
prétexte de distinguer l'âme du corps, subordonne nos 
intérêts les plus évidents aux appétits et aux convoitises de 
ce qu'il y a de moins noble en nous. Le spectacle, du reste, 
qui se déroulait autour de lui, était bien fait pour éveiller 
son ardente sollicitude et l'amener à chercher les moyens de 
remédier au mal. Depuis les invasions normandes^ le dé- 
sordre moral était à son comble, et la concorde, la régularité 
semblaient être bannies de la terre, où elles ne trouvaient 
plus ni asile ni défenseurs. Malgré les efforts de génies 
puissants, aussi pieux qu'éclairés, de Fulbert de Chartres (2) 
surtout, cet illustre ami du père de Gui-Geoffroi, le torrent 
dévastateur grondait toujours et menaçait peu à peu de tout 
engloutir. C'est alors que, dans un moment d'immense dou- 
leur, Grégoire Vil poussa cette plainte éloquente arrachée 
à une ftme violemment déçue dans son espoir de réaliser le 
bien qu'elle avait conçu : « Ha vie n'a pas été utile à l'Église, 
celte mère commune, ainsi que je l'avais espéré. Je suis 

(1) En cela le duc d*Aquitainc se rendait digne de son nom. GeofTroi, en 
effeti signifie paw de la contrée : de gau, contrée^ et friide, paix, en langue 
germanique. 

(2) Mort en 1019, suivant le calcul le plus probable. 
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. accablé sous le poids d'une profonde' tristesse, et je ne Tois 
de tous côtés que des sujets d'abattement. Je vois l'Église 
d'Orient, poussée par un esprit diabolique, se séparer de la 
foi catholique, et ses membres servir d'instrument au vieil 
ennemi du genre humain pour l'extermination de la religion 
du Christ. Si je porte les yeux vers TOccident, le. Midi ou le 
Nord, j'ai peine à trouver des évéques canoniquement élus, 
menant une vie régulière, gouvernant le peuple chrétien 
par amour de leur divin Maître, et non pour satisfaire leur 
personnelle ambition. Parmi les princes séculiers, je n'en 
connais pas un seul qui ne sacrifie la gloire de Dieu à Ifi 
vanité et la justice à la cupidité. Quant aux peuples qui 
m'environnent, les Romains, les Lombards et les Normands, 
je ne cesse de leur répéter qu'ils sont pires que les Juifs ou 

les païens Ma vie n'est qu'une longue mort (1). )^ Ce 

cri ne demeura pas sans écho, et le pontife persécuté, avant 
de rendre le dernier soupir dans son exil de Salerne (2), put 
voir poindre à l'horizon les jours meilleurs qu'il avait appelés 
de tous ses vœux. Il eut cette douce satisfaction d'assister 
à La résurrection des ordres monastiques, à l'amélioration 
des masses par la voix des conciles sous l'influence de ses 
légats, au développement du respect, dans les hautes régions, 
envers le pouvoir surnaturel dont il était revêtu. 

Au premier rang sinon des défenseurs effectifs du fougueux 
Hildebrand, au moins de ceux qui surent éviter avec Rome 
toute scission déplorable, il faut citer notre 6ui<-Geoffroi. 
Bien loin de suivre les errements de son irascible neveu, 
étourdiment engagé dans une lutte impolitique provoquée 
par ses passions et poursuivie par un orgueil prématuré, 

(t) Lettre de Grégoire VII à Hugues, abbé de Gluny, en 1075^ deux années 
après son intronisation. (Lib. Il, ep. 49.) 
(2) En mai 1085. 
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aussi bien que par un 'sentiment mal compris de sa dignité et . 
des nécessités de son temps^ le duc d'Aquitaine ne cessa 
d'accorder au vigoureux athlète, protecteur de droits impres- 
criptibles et de devoirs éternels contre l'ambition des césars 
d'ÀllemagnCt une pieuse déférence, de lui montrer un entier 
dévouement. Sans doute nous ne rencontrons pas en lui le 
plein abandon des princes espagnols, d'Alphonse de Castille 
en particulier, et cela tient au caractère réservé du fils de 
Guillaume le Grand, toujours maître de lui-même, modéré 
jusque dans ses élans les plus généreux. Nul^ toutefois, au 
point de vue restreint du bien-être spirituel de ses sujets, 
n'entra plus intimement dans les vues du grand réformateur 
romain, n'eut une conception plus nette des besoins généraux 
de la société et n'accepta plus franchement l'emploi des 
moyens destinés à replacer sur une base solide l'édifice 
ébranlé. 

La t&che, au reste^ était immense et bien digne des plus 
nobles efforts. Le clergé, adonné à une vie presque tout 
extérieure, semblait*de plus en plus oublieux du sanctuaire 
et des saintes vertus. Évéques et abbés se livraient avec une 
ardeur effrénée aux bruyants exercices de la chasse (1), et, 
malgré les prescriptions multipliées des conciles, les injonc- 
tions réitérées des plus récents canons, ils continuaient à 
préférer le casque à la mitre, l'épée au bâton pastoral (2). 
Nul ne semblait s'inquiéter des paroles du prophète mau- 
dissant les princes qui se font les complices des voleurs et 
dépensent en œuvres d'iniquité la substance même de l'Église 

(t) Les abbayes jouissaient du droit de chasse. La Chronique de Saint- 
Riquier (dom Bouquet, t XI, p. 13i) cite le fait incroyable d*un évêque 
d* Amiens ordonné à la chasse. 

(2) Voir une lettre de Fulbert sur les évoques guerriers (t XIV. p. 130), et 
VHUioire ecclésinstique d'Orderic Vital, lib. V.— Saint Paul, ÉpUre tieuxième 
aux CorinUiiens, chap. X, condamne les prêtres qui sortent de leur minis- 
tère de paix. 
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confiée à leurs soios vigilants (1). Non-seulement un grand 
dérèglement de mœurs était l'inévitable conséquence de cet 
état convulsif du monde religieux, mais encore l'épuisement 
des ressources temporelles avait promptement suivi le re- 
noncement à la règle primitive, la négligence apportée à la 
prière ot au travail (SI). Depuis un siècle et demi, il est vrai, 
<( les eaux vives des quatre Évangiles qui arrosaient le mo- 
derne paradis (3) » créé par un duc d'Aquitaine, s'étaient 
répandues au loin, et, çà et là, avaient fécondé un sol admi- 
rablement préparé. Néanmoins, les véritables succès de 
l'ordre de Cluny ne dataient, à proprement parler, que de 
l'élévation de saint Hugues à la haute dignité occupée avant 
lui par le tendre Odilon, celui-là même qui voulut enlacer 
d'un lien puissant les vivants et les morts par l'établisse- 
ment de la touchante fête des Trépassés. Organisateur infa- 
tigable, le nouvel abbé était destiné à jeter les fondements 
d'une sorte de souveraineté monastique dont nul exemple 
n'avait paru jusqu'à lui. Aussi manifesta-t-il, dès son avène- 
ment, un vaste esprit de domination, une tendance à tout 
absorber, à ne tenir aucun compte du passé quelque glo- 
rieux qu'il fût, à négliger tout souvenir qui n'appartenait 
pas en propre à son institut. Il voulait tout courber sous le 
même joug, tout soumettre à la même direction, sans res- 
pect pour les droits acquis, sans égard pour les sentiments 
d'un juste patriotisme froissé dans ses plus chères affec- 
tions. Une lutte devait s'engager inévitablement, et elle se 
développa sous différentes formes suivant les aspirations 
diverses des peuples appelés à y prendre part. 

(1) « Principes vestri socii furum, qui sibi crcditam ecclesiarum substan- 
tiam in supradictos usus nefariè efifUndunt. » 

(2) Ouibert de logent, Ue vita sua, iib. I , cap. viii. 

(3) Voir reloge de Gluny dans les œuvres de saint Pierre Damien , Coll. 
Migne^ p. 371. 
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En Gascogne » sur ce théâtre des éternels combats livrés 
entre les sectateurs du Christ et ceux de Mahomet durant les 
invasions sarrasines, sur cette terre arrosée par le sang des 
vaillantes légions tombées en disputant pied à pied Théritage 
paternel aux audacieux pirates du Nord, la vaillance, grâce 
à l'exaltation facile des imaginations surexcitées par la vue 
d'irréparables malheurs, se trouva naturellement trans- 
formée en sainteté^ et tous les héros devinrent des martyrs. 
A ces victimes de la défense nationale, à ces champions de 
la patrie et de la foi, il fallait des autels^ et, dans chaque 
vallée, sur chaque sommet élevé, d'innombrables sanctuaires 
groupèrent autour d'eux une population de priants. 

Il y eut pendant des siècles, dans toute la contrée resserrée 
entre la Garonne et les monts pyrénéens, une somme d'ef- 
forts prodigieux tendant à redonner à l'antique Novempopu- 
lanie son éclat religieux des premiers jours. L'isolement^ 
toutefois, et la pauvreté qui en est la conséquence ne cessè- 
rent d'opposer une entrave à toute amélioration spirituelle ; 
de plus f la difficullé des relations développa une tendance 
naturelle très prononcée à l'individualisme , et, lorsque le 
duc Sanche voulut, par la fondation de Saint-Pé-de-Géné- 
rez (1), remédier au mal, il ne rencontra que l'indifférence 
et ne recueillit que l'insuccès. Pour triompher des résis- 
tances et annuler tout mécontentement, il était nécessaire 
d'opposer à l'ordre établi une nouvelle organisation éprou- 
vée par le temps, soutenue par des hommes d'élite et en- 
tourée du respect de tous; certaines susceptibilités bien 
légitimes réclamaient en outre une demi-indépendance qui 
pût s'allier, sans froissement, avec la fierté de caractère et 
les penchants dominateurs particuliers aux Gascons. Afin 

(1) L*abbaye de Saint-Pé, sur la limite du Béarn et du Bigorre, au con- 
fluent du Générez et du gave de Pau, fut fondée en 1032. 
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d'atteindre ce double but, saint Hugues, dont la clairvoyance 
égalait l'habileté, n'hésita pas à transmettre à la célèbre 
abbaye de Moissac (1) une partie de la suprématie de Cluny. 
Sous la direction intelligente et souple de l'Auvergnat Du- 
rand (2), que Toulouse vit plus tard briller sur son siège 
épiscopal^ le grand monastère des bords du Tarn s'imposa 
peu à peu au pays tout entier, et^ loin d'avoir à combattre 
d'aveugles répulsions, il eut presque à lutter contre une 
propension trop prononcée & précipiter une universelle sou- 
mission. Saint-Orens d'Auch et Saint-Lizier de Conserans 
oublièrent leur gloire passée et consentirent & descendre au 
rang de simples prieurés ; la récente fondation de Bernard 
Tumapaler, Saint-Mont, renonça au brillant avenir qui lui 
était réservé, pour se placer sous la règle commune^ et tous 
les autres sanctuaires, à leur exemple, ne connurent plus 
bientôt qu'une même manière de penser et d'agir. 

Au nord de la Garonne, dans la puissante Aquitaine, 
l'illustre abbé de Cluny, trompé d'abord par un tout autre 
ensemble d'institutions, fut amené forcément, à la suite d'é- 
vénements imprévus, à suivre la même tactique et à accepter 
la même transaction. Une concentration trop grande avait 
produit dans cette contrée le même effet que l'extrême dissé- 
mination, et les villes qui devaient sinon toujours leur nais- 
sance, au moins leur prospérité, aux vastes agglomérations 
monastiques, se sentaient atteintes par tout changement qui 
venait frapper leur mère ou leur soutien. Mêlées, d'ailleurs, à 
tous les faits qui avaient le privilège de réveiller de temps en 
temps r&me endormie de la nation, intimement liées à la 

(1) On ne sait pas au juste Tépoque de la fondation de Moissac; cette 
abbaye existait, au moins, longtemps avant le règne de Louis le Débonnaire, 
qui y introduisit la réforme de Saint-Benoît d'Aniane. 

(2) L'abbé Durand arriva & Moissac en 1047 et conserva la direction de 
raî>baye jusqu'en 107*2. 
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destinée du peuple, il semblait que rien ne pouvait vivre 
sans elles et que leur amoindrissement serait le signal d'une 
série ininterrompue de malheurs. Loin de s'être appauvries 
au choc des bouleversements et des révolutions, elles avaient 
maintenu le niveau élevé de leurs richesses, et, sous l'in- 
fluence de saint Benoit d'Aniane, elles avaient déjà eu la 
fortune insigne de subir un premier et complet rajeunis- 
sement. On pouvait, il est vrai, reprocher à ces diverses ab- 
bayes, naturellement portées à l'indépendance par la longue 
jouissance d'une entière autonomie, une certaine torpeur 
dans l'exercice du bien ; mais l'empressement de quelques 
seigneurs à b&ter leur soumission, à les livrer malgré elles 
à un joug qu'elles avaient en horreur, ne dénotait pas tou- 
jours de très avouables motifs. Il fallait s'attendre à une 
résistance d'autant plus accentuée que le danger était plus 
général, et les tristes scènes dont Limoges avait été le théâtre 
étaient de nature à faire réfléchir sur la légitimité douteuse 
de pareilles conquêtes, sur la faiblesse que portent en soi 
de semblables annexions. Cluny, en présence d'antiques 
monastères, tous à un même titre vénérables et respectés, 
n'avait pas la liberté de faire un choix, de manifester une 
préférence; il ne lui était pas permis de sacrifier à l'un d'eux 
une partie de ses droits, de lui déléguer son pouvoir. H 
restait alors l'unique ressource de jeter les bases d'une 
fondation nouvelle , difficile entreprise qui demandait le 
concours le plus puissant pour atteindre rapidement le degré 
de richesse et d'éclat capable d'en imposer à tous. 

f^es choses en étaient là, lorsque saint Hugues crut entre- 
voir, dans les embarras suscités au duc d'Aquitaine à l'oc- 
casion de son mariage avec Aldéarde, un moyen d'arriver 
sûrement à la réalisation de son pieux dessein. S'il parve- 
nait, comme il en avait l'espoir, à servir heureusement les 
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intérêts de Gui-Geoffiroi, il ne doutait pas que ce prince, en 
retour, ne se montrât entièrement disposé à favoriser ses 
projets. Aussi employa-t-il toutes les ressources d'une di- 
plomatie habile pour amener Grégoire VII à se rel&cber un 
peu de son inflexible rigidité, et l'influence du grand abbé 
de Cluny est surtout manifeste dans la péiiitence infligée au 
transgresseurdes saints canons. Plus heureux que la plupart 
des autres souverains de son temps, le fils de Guillaume le 
Grand put conserver auprès de lui sa douce compagne, la 
tendre mère de ses enfants, et il vit, au prix d'un mince 
sacrifice, s'éloigner l'orage qui avait un instant menacé de 
détruire son bonheur. Comment n'aurait-il pas été géné- 
reux envers l'adroit négociateur auquel il devait la paix de 
ses vieux jours t Saint Hugues n'eut donc, à proprement 
parler, qu'à murmurer une demande pour obtenir tout ce 
qu'il pouvait désirer raisonnablement. Un splendide mo* 
nastère érigé à grands frais sous les murs de Poitiers (1) fut 
remis> avant même d'être entièrement achevé^ aux moines de 
Cluny, qu'une solennelle ambassade alla chercher, au 
nombre de dix-huit, jusque dans les montagnes du Cha- 
rolais (S). Richesses, honneurs^ privilèges, exemptions, le 
duc d'Aquitaine ne sut rien refuser à sa nouvelle fondation ; 
avec une sollicitude vraiment paternelle, il suivait attentir 
vement ses moindres développements, toujours prêt à lui 
fournir son appui, à lui ouvrir les trésors inépuisables de 
sa libéralité. Non content d'agir en protecteur éclairé, il 
voulut encore ennoblir son rôle en paraissant être l'obligé de 



(1) Suivant le moine Martin (Pragmenlum Mstoria Monaslerii Novi, etc.; 
Martenne, Thésaurus anecdotorum, t. III, p. 1213), Gui-Oeoffroi hésita long- 
temps entre divers lieux. Niort, Benon, nie d'Oléron furent proposés tour 
& tour, discutéi», et finalement rejetés après mûr examen. 

(2) Les moines de Cluny, sous la conduite de Tabbé Gui^ prirent posses* 
sion de Montierneuf le %% janvier 1082. (Id.) 
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ceux-là mêmes qui lui devaient tout, et souvent on le vit, 
dédaignant les grandeurs, dont il connaissait mieux qu'un 
autre le vide et le néant, se soumettre humblement à des 
hommes qui n'existaient que par lui. Chaque jour, si nous 
en croyons un chroniqueur contemporain (1), lorsqu'il ré« 
sidait dans sa capitale, il quittait les splendeurs de son 
palais pour venir passer quelques heures dans la tranquille 
retraite élevée par ses mains, et sa première visite, après 
toute absence, quelque courte qu'elle fût, était pour l'abbaye 
objet de tous ses soins. Avec une familiarité touchante, il 
pénétrait à l'improviste dans la cuisine et le cellier, et son 
apparition était toujours signalée par quelque adoucisse- 
ment dans l'ordinaire de la communauté (2) . 

Le triomphe de l'ordre de Cluny pouvait donc paraître 
complet ; et, en eSet, les vieux asiles monastiques, si long- 
temps rebelles à toute action du dehors, avaient, presque 
sans résistance, subi une domination qui se présentait en 
apparence dépouillée de tout caractère étranger. Les scènes 
déplorables dont les cloUres d'Uzercbe et de Saint-Martial 
de Limc^es avaient été témoins ne s'étaient renouvelées 
nulle part, et les plus anciens monastères, tels que Saint- 
Cyprien de Poitiers, Haillezais et Saint- Jean -d'Ângély^ 
avaient subitement sacrifié leur autonomie et renoncé à 
cette indépendance pour laquelle ils avaient si longtemps 
combattu. Toutefois saint Hugues, malgré cet incontestable 
succès, ne se faisait intérieurement aucune illusion sur la 



(1) Fragmenium hisloris Monaslêrii Norn, etc.— M. de Ghergé a publié en 
1845, dans les Mémoires de la Société des antiquaires de VOuest, un complé- 
ment inédit de la Chronique du moine Martin, d'après un cartulaire du 
XV* siècle qui se trouve aux archives de la Vienne. 

{%) « Ipse quoque in coquinam ibat et cellarium^ quid monachi cornes- 
turi erant, interrogabat; a quo cum audiret ova aut caseum vel certe de 
minutis pisciculis, statim suo stipendario jubebat ut nummos exhiberet ad 
meliora fercula prœparanda. » (R, p. 1214.) 
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destinée de son œuvre, et plus qu'un autre il pressentait un 
arrêt prochain dans le merveilleux développement de son 
cher et pieux institut. Comblé des faveurs des rois, Cluny 
ne répondait plus aux aspirations des âmes entièrement 
dégagées des terrestres soucis. Certains cœurs généreux 
rêvaient plus de sacrifices et plus d'abnégation, et, par une 
réaction naturelle, entrevoyaient par delà tout le mona- 
chisme occidental, dans les déserts de rAfrique, les modèles 
qu'ils étaient désireux d'imiter. Que leur importaient les 
règles d'un Basile, d'un Augustin ou d'un Benoit : n'avaient- 
ils pas dans l'Évangile une ligne de conduite toute tracée 
par Jésus-Christ lui-même, et, au lieu de se rattacher à un 
homme, ne valait-il pas mieux suivre directement les ensei- 
gnements de Dieu (1)? 

Étrange coïncidence 1 ce fut encore de l'Aquitaine que 
partirent les premiers coups destina à ébranler l'édifice 
élevé par une brillante succession de saints. Le fils d'un 
vicomte de Thiers, appelé par hasard en Italie, auprès d'un 
de ses cousins, archevêque de Bénévent, se mit à parcourir 
la Calabre et s'éprit de la vie érémitique que menaient un 
grand nombre de religieux^ au sein de ces belles montagnes 
si bien faites pour inspirer un ardent amour de la contem- 
plation. De retour dans sa patrie, il réunit quelques com- 
pagnons, et bientôt, au milieu d'une contrée pittoresque^ il 
choisit le village de Muret (2) pour la première étape de 
l'ordre puissant qui devait, après sa mort, se fixer sur le pla- 
teau granitique de Grandmont (3) . Là il vécut dans l'austérité 

(t) MabiUon, Annales wd, S. Bmed,, t. V, p. 100. 

(2) Saint Etienne de Muret s'établit au village de ce nom, au nord de Li* 
moges^ canton d'Ambazac, en 1076, un an après la fondation de Montiemeuf 
par Gui-Geoffh)i. 

(3) Grandmont est situé à une courte distance de Muret, un peu vers 
Touest 
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]a plus grande, donnant à tous Texample du désintéres- 
sement, de Tobéissance et de la charité. Près de lui accou- 
rurent en foule les esprits tourmentés du besoin de se recueillir 
dans la prière et de souffrir pour autrui, en dehors de toute 
préoccupation vaniteuse et de toute sacrilège ostentation. 
Les nouveaux venus, il est vrai, ne faisaient que passer 
parfois dans sa solitude , où ils cherchaient uniquement à 
s'instruire de ce que pouvait la nature domptée par un cœur 
vaillant. Tel^ un jour, parut un savant professeur de Reims, 
innocente victime des fourberies et des intrigues de l'astu- 
cieux Manassé [1], ce prélat dissolu qui s'érigea en tyran 
d'une Église dont il eût dû être le protecteur. Quelle qu'ait 
été la conversation des deux solitaires.-quelque disposé que 
nous soyons à accorder la prééminence au génie de Bruno, 
il nous parait incontestable que saint Etienne de Muret eut 
une influence considérable, sinon sur la détermination du 
noble pèlerin, au moins sur la direction donnée à sa pensée 
première, sur la mise en pratique d'une idée vague encore» 
livrée à la plus grande hésitation (S). 

Le monde religieux, d'ailleurs^ n'était pas seul agité et la 
société tout entière tendait à s'établir sur des bases nou- 
velles qui pussent mettre à la force un frein modérateur. 
Mêlée quelquefois aux com])ats que se livraient les pouvoirs 

(1) Manassè I*% archevêque de Reîms^ déposé en 1080. 

(2) Suivant un chroniqueur contemporain, saint Bruno, avant de se retirer 
dans le désert de la Grande-Chartreuse, alla consulter un ermite de grand 
renom (quemdam magninominis eremilam adiU); et Mabiilon, dans ses Afi' 
nales, p. 205, suppose qu*il est fait allusion à saint Robert de Molesmes, le 
fondateur de Citeaux. Pour nous, nous croyons qu'il s*agit de saint Etienne 
de Muret, dont la renommée, en effet, ne tarda pas à se répandre par- 
tout. N'est-il pas évident que le genre de vie des chartreux se rapproche 
bien plus de celui des religieux de Tordre de Orandmont que de la réforme 
cistercienne, retour pur et simple à la règle primitive de Saint-Benott? Me 
faut- il pas voir encore un ressouvenir des conversations de saint âtienne 
dans la fuite de saint Bruno en Galabre, au milieu de cette âpre solitude 
où il rendit le dernier soupir? 
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féodaux, la bourgeoisie, à son tour, aspirait à machiner la 
guerre (1), à tirer Tépée pour la défense de ses droits. Pour 
Taider dans sa juste revendicalion, l'intelligence endormie 
secouait ses langes séculaires , et les arts , enfin , brisaient 
les étroites bandelettes dans lesquelles ils étaient enserrés 
depuis trop longtemps. Tout faisait présager une transfor- 
mation radicale, éloignée encore^ il est yrai, mais d'autant 
plus sûre qu'elle était plus lente à s'accomplir. En attendant, 
les institutions sorties des sombres forêts de la Germanie 
poursuivaient leur complet épanouissement ; elles s'entou- 
raient d'une atmosphère de poésie et de générosité qui 
adoucira leur chute et leur créera un titre à l'admiration 
des peuples, une place à part dans l'histoire de l'humanité. 
Loin de demeurer étrangère à cet irrésistible mouvement, 
l'Aquitaine était toute préparée à en prendre en quelque 
sorte la haute direction. Néanmoins^ il n'était pas réservé à 
Gui-Geoffroi d'assister à ce spectacle enchanteur, il ne lui 
était pas donné de recueillir les fruits de toute une vie de 
luttes et de combats. Les années accumulées sur sa tête 
commençaient à faire sentir leur poids, et le corps peu à 
peu refusait de servir cette &me énergique demeurée tou- 
jours la même au milieu des vicissitudes les plus diverses, 
au sein de la victoire comme sous le faix du malheur. Cette 
fermeté^ qui ne se démentit jamais, se manifestait surtout 
dans l'administration de la justice , cette fonction vérita- 
blement souveraine, qui élève l'homme presque au niveau 
de Dieu et le fait planer pour ainsi dire au-dessus de toutes 
les passions d*ici-bas. ÂGn de satisfaire son amour de l'é- 
quité, jamais on ne le vit reculer devant la nécessité de 



( I ) Vrbiea torb* strepit , mâohiiuuktar et oppld* bdlom. 

(Verras Salomonit. epiicopi.) 

43 
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s'infliger un blâme à lui-môme, préférant de beaucoup faire 
amende honorable aux yeux de tous, plutôt que de contre- 
venir à ce qu'il regardait comme un devoir sacré. En cela il 
suivait l'exemple des princes les plus renommés des anciens 
temps, ce qui l'a fait comparer par un chroniqueur enthou- 
siaste (1) au plus grand, peut-être, de tous les empereurs 
romains. Ainsi que Théodose autrefois, il ordonna de re- 
chercher activement un moine qu'il avait écarté brusque- 
ment de son tribunal, et, avec une humilité profonde, il lui 
demanda pardon de sa dure conduite et fit droit aussitôt 
à sa juste réclamation. Son impartiale sévérité eut, du 
reste, de si heureux résultats, que peu à peu s'évanouirent 
les faits trop nombreux de tyrannie et de malversation, que 
toute la contrée, jadis en proie au trouble et au malaise 
le plus grand, se vit tout à coup pleinement rassurée et 
en possession d'une telle tranquillité, qu'il était inouï d'en- 
tendre dire qu'un voyageur eût été rançonné sur sa route^ 
non plus qu'un laboureur attaqué sur sesguérets (2). 

De son existence d'autrefois , toute d'agitation et de bruit » 
il était resté à Gui-Geoffroi comme une image et un souvenir 
dans l'exercice de la chasse, ce plaisir des natures fortes, des 
guerriers arrachés avant l'heure aux émotions du carnage 
ou au tumulte des camps. Jusqu'à ses derniers jours il aima, • 
dès l'aurore, à s'élancer dans les forêts profondes, la cotte 
sur le dos, l'épieu au poing et le cor d'ivoire à son cou. Dis- 
tingué de la foule par les éperons d'or vissés à ses larges 
houseaux, il suivait avec ardeur la trace des bétes rouges ou 

(1) Thésaurus novus anecdotorum : Fragmenlum hisloria Monasierii 
Navi\ etc., t. ni,p. 12U. 

(2) « Tanto terrore ciinctos perfundebat « ut nec in ipsis bominibus illi 
(proceres) tyrannice pntestatis jure auderent, ut prîus soliti erant, grassari; 
tanta pace tune regnum Aquitaniie potiebatur, ut nunquam auditum ait 
uspiam viatorem aut ruricolain eô venientem disturbatum fuisse, i» {Id., 
p. 1213.) 
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noires (1), qui peuplaient alors en abondance notre sol à 
peine éclairci. Presque chaque jour, lorsque ses occupations 
multiples le lui permettaient, on le voyait forcer un cerf ou 
un chevreuil» et nul mieux que lui ne savait porter un coup 
mortel au sanglier furieux, tournant autour de sa meute et 
prêt à découdre ses limiers. Pour satisfaire son penchant 
favori, le duc d'Aquitaine n'avait, du reste, qu'à choisir 
entre les forêts de Brosse, de Dive et de Crossée {2), dont les 
fourres profonds autour de sa capitale se développaient sur 
les plateaux, s'inclinaient dans les vallées et ne laissaient 
entre eux que d'étroits espaces à découvert. S'il voulait 
s'éloigner davantage, il trouvait, à l'occident de son duché, 
toute une vaste contrée qui devait à la seule magnificence de 
ses chênes et de ses ch&taigniers son nom caractéristique de 
Hervent (3). Les moines, il est vrai, s'étaient attribué peu à 
peu la possession de la plus grande partie de ce sol monta* 

(1) Le moyen âge classait parmi les bètes rouges le cerf, la biche, le 
daim, le chevreuil et le lièvre, tandis que les bètos noires, au nombre de 
cinq, étaient le sanglier, la truie, le loup, le renard et la loutre. 

(2) Suivant M. Rédet {Observations sur les noms de lieux, etc., Poitiers, 1847), 
il existe dans le seul département de la Vienne trente-neuf localités du 
nom de Brosse, mot synonyme de broussaiUes et qui indique plutôt des ter- 
rains incultes et couverts d^une maigre végétation que des bois épais et 
profonds. Au sud-est de Poitiers, en allant vers Montmorillon , il subsiste 
encore, sur la rive gauche de la Vienne, une faible partie de la forêt de Dive, 
qui occupait jadis une très grande étendue. Pour la forêt de Crossée, nous 
croyons en retrouver les restes dans les grands bois autour de Ligugé, et 
une charte de 1107 (faussement cotée 1087 dans Besly, p. 404) nous apprend 
que Gui-Oeoffroi en avait fait l'acquisition de Josselin de Parthenay, arche- 
vêque de Bordeaux : « sylva qam dicilur Crossea , qwg paler meus acquisivU 
ab archiefnsropo Burdigalensi et clericis ejus. » 

(3) Bn celtique, mor-ven ou vend signifie noires montagnes ^ et de là est 
venu le nom de Morvan donné à toute une contrée à Test de la France. 
Par un adoucissement de la première syllabe , on a appelé aussi Mervent 
l'immense forêt dont il subsiste encore une partie autour du village de 
Vouvant, en Vendée, et qui s'étendait jadis de l'ancienne embouchure de 
la Sévre, au sud de Maillezais, jusqu'à la Gàtine du Poitou. La presque im- 
pénétrabilité des forêts primitives leur fit donner cette qualification de 
noires que nous retrouvons dans tous les pays. Quant au mot montagne, il 
s'explique par ce passage de Jacques du Pouilloux dans sa Vénerie : « La forêt 
de Merevant est toute en montaignes, vaUées et baricaves » (ehap. XIX). 
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porter chaque automne^ avec toute sa cour, au milieu de 
la forêt de Cbizé, sur les confins de cette belle province de 
Saintonge qui lui rappelait de si glorieux souvenirs. La, sur 
les bords de la Boutonne, il avait, à grands frais, élevé une 
niagnifique demeure que le temps et les hommes n'ont pas su 
respecter (2). De larges fossés, profondément taillés dans le 
rocher calcaire , indiquent seuls aujourd'hui l'emplacement 
d'un château, et le voyageur qui se promène sous les beaux 
arbres substitués aux hautes tours et aux murs épais peut 
suivre les contours d'un vaste massif, isolé du plateau par 
un travail gigantesque que les siècles ne détruiront jamais. 
D'un côté la forêt, bien qu'elle ait perdu une grande partie de 
son étendue à la suite de défrichements considérables, 
déploie encore ses sombres retraites, hantées principalement 
par les cerfs (3) et les chevreuils, et de l'autre la rivière 
se déroule au milieu d'une large vallée, à demi cachée sous 
un frais rideau de saules et de peupliers qui se prête à 
toutes les inflexions de son cours sinueux. Le paysage n'a 
rien de grandiose ni d'enchanteur, mais il respire une cer- 
taine mélancolie qui devait aller au génie de Gui-Geoffroi. 
Ce prince, en efi'et, grâce à une piété ardente, rachetait ce 
qu'il y avait de trop positif dans son caractère, et, sur la fin 
de ses jours surtout^ il aimait à fréquenter les endroits soli- 
taires, à s'entretenir loin du bruit avec les hommes de Dieu. 
C'est dans ce but, sans doute, autant que pour s'adonner aux 
plaisirs de la chasse, distraction pénible que son indomptable 

(1) L*abbaye de Maillezais, ainsi que nous Tavons \u, fut bâtie sur rem- 
placement d'un cUàteau de ciiasse des ducs d'Aquitaine^ àTextrèmité méri- 
dionale de la forêt de Mervent; il en fut de même au centre, plus tard, de 
Tabbaye de ^'ieul-sur TAutise et de celle de Vouvant. 

(Z) Le château de Chizé était encore intact au xiv" siècle , puisqu'il fut 
assiégé et pris par Uuguesclin en 1370. 

(3) Du Fouilloux, dans sa Yéncrief parle des cerfs de la forêt de Ghizé. 
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énergie imposait à son Age avancé, qu'il prit une dernière 
fois le chemin de Cbizé, au mois de septembre mil quatre- 
vingt-six. Rien ne fait supposer, cependant, qu'il eût res- 
senti déjà les atteintes du mal qui devait si promptement le 
conduire au tombeau ; tout au contraire, il est probable que 
s'il eût prévu sa Gn prochaine, il ne se fût pas éloigné de l'ab- 
baye de Montierneuf. de ce cloître cher à son cœur, où il avait 
fixé le lieu de son repos. Quoi qu'il en soit, à peine installé 
dans son château de prédilection^ les inquiétudes sur sa santé 
commencèrent à dominer son entourage, et ses forces décli- 
nèrent avec une telle rapidité, qu'il n'y eut bientôt plus 
d*iIlusions à se faire sur le sort qui lui était réservé. De 
même que, dans les circonstances les plus difficiles de sa vie 
agitée, il avait toujours montré une inaltérable tranquillité 
d'esprit, Gui-Geoffroi, convaincu que ses derniers instants 
n'étaient pas éloignés, envisagea la mort sans pâlir et avec 
une admirable résignation. Il fit appeler à son chevet le 
savant abbé de Saint-Jean-d'Angély, le charitable Odon (1), 
et il déversa dans le sein de ce vieil ami des jours mauvais 
le fardeau de ses tourments et de ses appréhensions. Puis, 
aprèà avoir reçu de cette main pieuse les dernières consola- 
tions accordées par la religion à ceux qui vont comparaître 
devant le juge souverain (2), il rendit à Dieu son âme si 
admirablement préparée, le jeudi vingt-quatrième jour du 
mois même de son arrivée à Chizé (3), à l'âge de soixante- 

( l) Pftap«rlbii« MtlM , Indigos Odo sibi. 

(Baldrici Dolensis Carmina hiitorica. Edit. Migoe, p. 1193.) 

(2) a Dominici corporis et sanfj^uinis sacramento ab Odone abbate S. Johan- 
nis Ângeriaci percepto. » {Fragmentum hUlorix, etc., p. 1216.) 

(.3) a Obiit i^iiwT apud praîdictum castriim.... vrrr kal. octobris (24 sep- 
tembre), Incarnationis anno 1086»^ feria quinta. » (Id,) On peut voir aussi la 
Chronique do Vézelay, dans Labbe {Bibliolhfca nova, 1. 1^ p. 396). la Chro- 
nique de Maillezais {ad annnm t086} et la Chronique de Saint-Piorent de 
Saumur, dans la nouvelle publication de M. Marchegay (Chronique d^ Anjou, 
p. 18«). 
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trace peut être suiyie dans les écrits du temps, dans les 
plaintes parfois éloquentes de ses plus illustres contempo- 
rains (SI). 



CHAPITRE IV. 

GUILLAUME IX, DUC d'àQUITAINE. 

Dans toutes les positions comme à tous les âges, la force 
de caractère est d'une étroite nécessité si l'on aspire à triom- 
pher avec honneur des difficultés qui tôt ou lard surgiront 
inévitablement sous nos pas. Les princes surtout doivent 
posséder à un haut degré cette vigueur intérieure, cette fa- 
culté vraiment virile qui ne connaît ni les obstacles ni les 
dangers, s'ils ne veulent être le jouet des plus folles intri- 
gues, la victime des plus coupables machinations. Toutefois 
il serait injuste d'exiger de tout adolescent, quel que soit 
l'éclat de sa naissance , quelque brillant qu'ait été le milieu 
dans lequel il a vécu, celte inébranlable fixité dans les 
idées, cette fermeté dans les principes, cette perspicacité 
dans le coup d'œil, qui sont uniquement l'apanage des na- 
tures exceptionnelles ou le résultat d'une expérience acquise 
par de longs malheurs. Certes, au moment où, par un coup 
trop rapide du sort, l'héritier d'une race illustre se trouve 
transporté d'une position relativement secondaire au faite 

(1) Nous avons démontré plus baut que Gui-Geoffroi était né vraisembla- 
blement en 1024. 

(2) Voir surtout dans le Fragmenlum hUloria, etc., p. t*2l6^ le passage qui 
commence par « Vœ nobis qui peccavimus, etc. » C'est aussi de Gui-Geoffroi 
qu*il est question dans les vers de fiaudri de Dol : Super comitem Pictavensenif 
édit. Migne, p. 1191. 
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de la puissance et des honneurs » il n'est pas étonnant de 
voir germer quelque trouble dans sa jeune intelligence, de 
sentir quelque ébullition sourdre en son cœur. N est-il pas^ 
d'ailleurs, soumis à mille influences diverses, dont l'action 
manifeste ou cachée entrave ses intentions les meilleures et 
paralyse sa volonté ; ne lui faut-il pas lutter contre des inté- 
rêts nouveaux qui s'agitent, contre des ambitions jusqu'alors 
déçues qui relèvent la télé et réclament leur place au grand 
soleil. Dans celte situation compliquée, embarrassante, bien- 
heureux encore s'il sait se montrer assez habile pour ne 
pas engager Tavenir, s'il réussit par de sages compromis 
à raffermir des fidélités douteuses qui n'attendent qu'un 
affaiblissement du pouvoir souverain pour arracher de dan- 
gereuses concessions à l'ignorance ou à la peur. 

Sans doute la remise immédiate de la direction suprême 
entre des mains trop débiles pour l'exercer avec fermeté est 
pleine d'orageuses perspectives ; elle ouvre aux esprits tur- 
bulents de trop faciles moyens de s'élancer dans l'arène et 
d'échafauder une grandeur néfaste au milieu du bouleverse- 
ment général; cependant il n'en est pas moins vrai qu'à 
bien des égards cet état de choses regrettable et fâcheux est 
encore préférable à l'apparition momentanée d'une tutelle^ 
quelque autorisée qu'elle soit. Mieux vaut , en effet , assister 
à des agressions hardies, qui tôt ou tard recevront leur châ- 
timent , qu*au travail souterrain de deux actions contraires, 
dont l'une acquiert chaque jour delà force» tandis que l'autre 
se sent de plus en plus impuissante et combattue. La désor- 
ganisation la plus complète peut seule nattre de ce lourd et 
fatal conflit, et, loin d'avoir évité les secousses que l'on sem- 
blait redouter, bien souvent on n'a réussi qu'à les accroître 
et à les perpétuer. Aussi regardons-nous comme un bon- 
heur pour l'Aquitaine que le jeune fils de 6ui-6eoffroi pût» 
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ea Tertu des lois alors existantes dans le monde féodal (1), 
aussitôt succéder à son père et, sans intermédiaires ni 
lacunes, continuer ses traditions. 

La mort inattendue, presque subite du vaillant chef qui, 
yingt-huit années durant, avait commandé avec une auto- 
rité presque sans égale au plus vaste État de la féodalité 
française, n'avait pas, d'ailleurs, laissé le temps aux nom- 
breux seigneurs, vaincus mais non soumis, placés sous sa 
dépendance, d'ourdir une révolte qui put éclater sur-le- 
champ. Sans aucun doute^ ils ne tarderaient pas à susciter 
des embarras à leur suzerain^ mais ils avaient besoin, avant 
de démasquer leurs prétentions, jAq combiner leurs attaques 
et d'étudier les chances les plus probables de succès. 
Quelques mois de repos étaient donc assurés au nouveau 
duc qui pouvait, tout à l'aise, rendre les derniers devoirs à 
l'illustre et cher défunt, dont il était appelé à prendre trop 
tôt la place, et procéder aux cérémonies brillantes qui de- 
vaient, suivant l'usage , inaugurer en divers lieux l'exercice 
d'un pouvoir si lourd pour ses épaules de quinze ans. 

(t) Le fils aîné de Oui-Geoffi*oi, né le^a octobre 1071, avait, à la mort do 
son père, quinze ans moins un mois, cVst-àdire^ à quelques jours près, TAgc 
alors fixé pour la majorité féodale. Des difficultés, à cet égard, subsistent, 
il est vrai, et nous ne Tignorons pas. La plupart des auteurs placent la ma- 
jorité féodale à vingt et un ans, et, pour appuyer leur sentiment, ils citent 
la lettre célèbre du jeune Louis, fils de Philippe Auguste, à Jean de Brienne. 
roi de Jérusalem. Mais cette lettre est de l'année 1214, et, bien qu*elle in- 
voque rancienne coutume, consueiudo aniiquaeiperjusapprobalajeiïe ne 
nous fait, à proprement parler, connaître que la règle observée au temps 
de son auteur et tout au plus en vigueur depuis un siècle. Si nous voulons 
savoir ce qui était admis en 1086^ il nous faut lire les Assis'S de Jéruaafem, 
véritable reflet des mœurs et des lois en usage à la fln du xi« siècle, sui- 
vant la juste remarque de M. le comte Beugnot, leur savant-et dernier édi- 
teur (Préface, p. xix). « Se Oè escheit, —lisons-nous, 1. 1 , p. 259, — à enfant 
merme d'aage, et le seignor ou autre teigne son baillage, quant il a quinse 
aux compUs, ce il viaut entrer en saisine de son fié , il deit, etc. » Or que 
conclure de là, sinon que TAge de quinze ans était Tâge de la majorité féo- 
dale à répoque qui nous occupe ? Nous ne devons donc pas nous étonner 
de ne retrouver, ni dans les chroniques ni dans les chartes, aucuno trace 
d*un tuteur imposé au jeune Ouillaume IX. 



Digitized by 



Google 



— 403 — 

Ayant de diriger le funèbre cortège vers la capitale du 
Poitou, vers cette abbaye de Hontierneuf , objet de toute la 
sollicitude et de toute l'affection de Gui-Geoffroi« appelée, 
grâce à lui, à ravir à Maillezais l'honneur de recevoir la dé- 
pouille mortelle des descendants de Guillaume Fier-à-Bras, 
il fallait s'occuper de combattre les principes de corruption 
faciles à développer dans un corps sans vie auquel on devait 
faire subir un long trajet. A cet effet, après avoir renfermé 
dans une botte de plomb les parties les plus susceptibles de 
décomposition (1), des hommes adonnés à celte opération 
lacérèrent de toutes parts, avec une arme tranchante» le ca- 
davre remis entre leurs mains; puis, après l'avoir couvert 
d'une épaisse couche de sel, ils le roulèrent dans une peau de 
cerf, aussitôt cousue avec un soin patient (2). Emmaillottés 
de la sorte, les restes vénérés de celui qui se montra jadis 
prince aussi généreux que terrible guerrier (3) furent placés 
sur un coursier docile et lentement conduits, à travers tout 
un pays en deuil, jusqu'au royal asile élevé par ses soins. 
Toutefois, il ne fut pas possible de déposer immédiatement 
le corps du puissant duc dans le cercueil de pierre qui lui 
était destiné (4), au milieu de la nef de la grande église Sainl- 



(t) G*pst-à-dire la cervelle, les yeux et les entrailles. 

('2) « Reliqvum aulem corpus', cuUeilit circumqtuiqtie dissecalum et sic mvlto 
sale aspersun, coriis laurinis recondUum est et c^'Usulum, » Cet embaumement 
grossier et en réalité peu efficace était seul en usage au xi« siècle. 11 en 
fut encore de môme longtemps après , ainsi que le prouve l'extrait que 
nous venons de citer, emprunté au récit des opérations pratiquées sur le 
corps du roi d*Ângleterre, Henri I'% mort à Rouen en tl35. Seulement nous 
croyons que la peau de cerf remplaçait habituellement en Aquitaine la 
peau de bœuf ^ et cette préférence s'explique facilement par Tabondancc 
de ces animaux dans les forêts du Poitou. 

(3) yi* g«nerotw «nw, daoM orbi, dus Aqaltflalt, 

Hofti torribnit, ipte Pftt«r patito. 

(Baldrid Cormifui.) 

(4) Le cercueil de pierre dans lequel fut déposé Gui-Geoffh>i a été re- 
trouvé en 18ZZ, à 65 centimètres de profondeur, à Tendroit même indiqué 
par les chroniqueurs. Sa longueur dépassait deux mètres, et son couvercle, 
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Jean-rÉvangéliste. Malgré Tactivité apportée aux travaui 
par un moine de l'abbaye, nommé Ponce, archilecle habile, 
dont le nom, après plusieurs siècles d'oubli, vient de nou- 
veau récemment d'être mis au grand jour (1) , les construc* 
tions étaient bien éloignées encore de leur entier achève- 
ment. Une année seulement après sa mort, le fondateur de 
Monlierneuf fut transporté de la salle capitulaire à l'entrée 
du chœur des moines, devant le crucifix, où, durant huit 
siècles, rien ne vint troubler son sommeil. L'écroulement des 
voûtes, il est vrai (2), une première fois brisa son image, que 
la tourmente révolutionnaire ne devait pas davantage épar* 
gner; mais ses cendres, en réalité, demeurèrent en repos 
jusqu'à nos jours. Une pieuse curiosité, que nous ne saurions 
blâmer entièrement, se laissa, il y a peu d'années (3), en- 
traîner à ouvrir un sarcophage fermé depuis si longtemps, 
et le duc d'Aquitaine apparut aux regards étonnés de quelques 
spectateurs choisis, accourus pour contempler la haute 
taille, la forte charpente osseuse et le crÂne largement déve- 

très épais, était taillé h vive arête en tiers point. Pour tout ornement ce 
sarcophage présentait une croix légèrement pattée , tellement défragée par 
le ciseau qu'elle semblait avoir été posée après coup et non sculptée dans 
la masse. 

(t) Cette découverte est due à M. Charles de Ghergé. Les mots a Pondus 
monastefH conslruclor » qui se trouvent dans une charte transcrite par 
D. Fonteneau(t. XIX, p. 49) doivent être évidemment pris dans toute leur 
extension et se rapportent aussi bien à Térection de règiise qu*à celle des 
bâtiments claustraux. 

(-2) « lï est de tradition que le tombeau du fondateur était autrefois fort 
élevé, mais que la voûte, par sa chute, l'avait écrasé, ce qui avait été une 
occasion de le réduire tel qu'il est aujourd'hui. » Ces paroles sont de dom 
Estiennot (dom Fonteneau, vol. 78, p. 48J), et le même religieux ajoute : « Le 
tombeau actuel est élevé d'environ un pied. Sur ce tombeau est l'efHgie du 
fondateur. Cette effigie est fort grossière, quoique (Tvn goût fort moderne, La 
figure est d'un homme en pied, les mains jointes, une couronne ducale sur 
la tète, un manteau sur les épaules, avec une saie ou veste qui descend 
jusqu'aux pieds. Cette veste est semée de fleurs de lis, dont la forme décèle 
le goût moderne et dont il est facile de distinguer l'âge. » Cette seconde 
statue de Guillaume Vil f, ou Gui-GeofTroi, a disparu à la fin du siècle dernier. 

(3) Le 8 juillet 18Z2. 
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loppé du ooble fils de Guillaume et d'Agnès. Un troisième 
tombeau fut alors élevé au même endroit que les précé- 
dents, mais pour être relégué bientôt après dans un coin 
obscur par le sans-géne et l'ingratitude des administrateurs 
paroissiaux, qui ne purent trouver dans la médiocrité de 
l'œuvre moderne une eicuse à cette irrévérence sans nom , 
à cet impardonnable dédain. 

Quoi qu'il en soit des vicissitudes auxquelles fut postérieu- 
rement soumise la terrestre dépouille de Gui-Geoffroi, à 
peine le jeune Guillaume avait-il accompli les pieux devoirs 
dus au père et au souverain, qu'un immense cri d'allégresse 
prit la place des pleurs si justifiés de tous. Suivant une 
vieille coutume (1), toujours observée en Aquitaine, le cou- 
ronnement du nouveau duc devait immédiatement suivre, 
rinhumation de son prédécesseur; il arrivait donc néces- 
sairement que la joie la plus grande succédait à la plus 
morne tristesse, que des préparatifs bien différents se sui- 
vaient presque sans interruption aucune, bien qu'en des 
lieux divers. L'usage, en effet, exigeait (2) que les descen- 
dants de Raynulfe, à l'imitation des Louis et des Pépin, ces 

(l) On peut voir à ce sujet, dans la Revue an glo- française (t. IV, année 1836), 
un savant article de M. Maurice Ardant. 

(î) L'historien Besly a cru, bien à tort, croyons-nous, retrouver la preuve 
de cet usage dans une inscription d'une authenticité fort douteuse qui se 
voyait autrefois sur le côté méridional de la basilique du Sauveur. Il n'était 
cependant pas besoin d'appeler au secours de son opinion des vers d'une 
facture toute moderne, èclos d'un cerveau ériidit de la Renaissance, sui- 
vant toute probabilité. Ne savons-nous pas que Louis le Débonnaire fut 
proclamé roi d'Aquitaine dans la ville de Saint-Martial, honneur que Limoges 
dut sans doute à la possession des reliques de ce saint vénéré. Aussi la céré- 
monie du couronnement des ducs eut-elle d'abord pour théâtre l'église 
même de l'abbaye. Si, plus tard (en9i8), Tévêque Ebles, f^ére de Guillaume 
Téte-d'Ëtoupes , profita de sa haute position pour obtenir que la consé- 
cration eût lieu dorénavant à la cathédrale de Saint-Étienne , il n'est pas 
permis d'fgnorer les raisons qui le firent agir. L'évèque de Limoges ne pou- 
vait pénétrer dans l'église de Saint-Martial en habits pontificaux sans une 
permission de Tabbé, formalité blessante à laquelle les prélats ne voulaient 
pas consentir. 
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fils dégénérés du grand empereur d'Occident, allassent & 
Limoges ceindre le bandeau ducal. Entourés de tout l'appa- 
reil de leur formidable puissance , ils devaient se diriger 
aussitôt vers les hautes collines qui dominent le cours supé- 
rieur de la Vienne, vers la vieille cité de Léocadius, de Susa 
et de Valérie, pour demander au successeur du premier 
apôtre de la contrée la consécration définitive de leur auto- 
rité, l'indispensable confirmation de leur pouvoir. 

En l'absence de tout titre certain, nous ne saurions d'une 
manière absolue fixer la date de l'imposante cérémonie 
destinée à laisser dans l'esprit du peuple un long et profond 
souvenir, mais tout nous porte à croire que les derniers 
jours d'octobre (1) virent arriver dans l'enceinte du château 
le jeune fils de Gui-Geofi'roi et sa brillante suite de seigneurs 
et de barons. Accueilli avec les honneurs souverains par 
l'abbé de Saint-Martial, qui devait, en vertu d'une transaction 
passée entre son prédécesseur et le vicomte Àdémar, non- 
seulement héberger le prince, mais encore supporter une 
partie des frais de son séjour (2), Guillaume fut introduit 
dans le célèbre monastère, rebâti récemment sous l'in- 
fluence de Gluny, avec un luxe inconnu jusqu'alors de l'âpre 
Limousin. Dans cette somptueuse retraite, toute de marbre et 
de granit (3), qui ne pouvait consoler les religieux de la perte 



(1) Gomme nous Tavons déjà fait remarquer, le jeune duc n'atteignit sa 
majorité que quelques semaines après la mort de son père, le 22 octobre 
1086. Il est donc très présumable, — et de toutes manières il n*en pouvait 
guère être autrement, ^ que la cérémonie du couronnement fut retardée 
jusqu'après cette époque. 

(2) «Et uno recopto comitis Pictaviensis, per jussionem vicecomitis, et 
justitia panis et vini, cum in hanc yillam venerit. » (Charte de 1061, publiée 
par M. Roy-Pierrefltte dans son Essai sur Saint-Martial de Limoges.) 

(3) Si Adémarje premier abbé cluniste, se contenta de voûter Tôglise du 
Sauveur, il reconstruisit presque en entier les bâtiments claustraux. On lui 
dut surtout un magnifique cloitre, orné de colonnes de marbre, dont il ne 
reste inalheureusemenl aucun vestige. 
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de leur privilège le plus envié, la plus magnifique hospi- 
talité attendait le duc d'Aquitaine, et, le jour du couron- 
nement venu^ il n*eut qu'à franchir l'étroit vallon qui le sé- 
parait de la Cité pour aller recevoir de la main d'Humbaud, 
prélat nouvellement élu, que nous aurons le malheur de ren- 
contrer plus d'une fois dans notre récit, les glorieux insignes 
de sa haute dignité. Avant de pénétrer toutefois dans l'in- 
térieur du temple, sur le parvis de la belle cathédrale rêvée 
jadis par Hilduin et dont la construction se poursuivait 
toujours (1 ), ses épaules furent couvertes d'un riche manteau 
de soie, son doigt orné de l'anneau de sainte Valérie, la 
vierge martyre, en signe de l'alliance indissoluble qu'il con- 
tractait, pour ainsi dire, avec la foi catholique, son front 
ceint du cercle d'or, symbole de la puissance qu'il lui était 
donné d'exercer dans l'intérêt de tous, et dans sa droite fut 
placé l'étendard d'Aquitaine, « cette verge de vertu et d'é- 
quité, destinée à rassurer les bons et à épouvanter les mé- 
chants (2). » Puis, au chant des hymnes joyeux^ il s'avança 
jusqu'au pied du principal autel» où le pontife alors remit 
entre ses mains, après lui avoir fait jurer de maintenir les 
privilèges de son église, la lourde et vaillante épée des aïeux, 
en lui rappelant ces paroles du roi-prophète: « vous qui 
êtes puissant, ceignez votre épée sur votre cuisse et marchez 
contre vos ennemis (3j. » Enfin, comme pour indiquer que 
la force ne suffit pas, que la vigilance et la promptitud.e sont 

(t) L*ancienne cathédrale de Limoges, commencée en 1012 par révoque 
Hilduin, ne fut terminée qu'en 1095, pour être démolie en \1T^ et remplacée 
parrédifice actuel, demeuré inachevé jusqu'à nos jours. 

(Z) Voir V Ordre de la bénédivlion des dvcs (C Aquitaine, écrit en 1213 par 
Elle, chantre de J'église Saint-Etienne, cathédrale de Limoges, et publié en 
1836 par M. Maurice Ardant, dans le tome IV de la Revue anglo- française. 
Voir aussi fiesly, p. 16 et 17. 

(3) « Âccingere gladio tuo super fémur tuum, potentissime » (psaume liv). 
Les paroles prononcées par révoque à la remise de chaque insigne sont 
rapportées en leur entier par le chantre £lie. 
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encore nécessaires pour assurer aux peuples une efficace 
protection , le doyen, se baissant, lui chaussa des éperons 
d*or. Ainsi revêtu de tous les attributs de la puissance, le 
jeune duc vint occuper dans le chœur la place réservée à 
son rang, où il demeura debout et Tépée haute durant la 
messe entière, célébrée avec un extraordinaire apparat. Ce 
dernier acte accompli, le fils de Gui-Geoffroi et d'Âldéarde, 
que nous appellerons désormais Guillaume IX (f ), aprèss'étre 
dépouillé, suivant Tanlique usage, a de tous les ornements 
dont il avait été honoré^ » précieux trésor que l'église de 
Limoges tenait à conserver avec un soin jaloux, reprit incon- 
tinent le chemin du Château, au milieu des vivats de la 
foule qui applaudissait à sa jeunesse et à son heureux 
avènement. 

Ce profond sentiment de joie, d'ailleurs, n'était pas seu- 
lement l'effet de l'émotion populaire surexcitée par le spec- 
tacle des fAtes et des ébaltements, il reposait encore sur 
cette préférence pour le gouvernement direct dont les masses 
toujours auront peine à s'affranchir. À cette époque, surtout^ 
où le pouvoir, sans contrôle, se trouvait incarné dans une 
plus ou moins brillante personnalité, le désir de connaître 
immédiatement ce que l'on était en droit d'espérer ou de 
craindre était bien naturel, et l'Aquitaine se fût difficilement 
défendue des tristes appréhensions qu'une nouvelle régence 

(1) Devons-nous dire Guillaume IK ou Guillaume VII? Il ne saurait y 
avoir pour nous d*hèsitation, puisque nous écrivons bien plus Thifitoire du 
duc d'Aquitaine que celle du comte de Poitou. Or, nous Favons vu^ le titre 
de duc fut d'abord le partage de deux comtes d'Auvergne , Guillaume le 
Pieux et Guillaume le Jeune^ après lesquels il passa à la maison de Poitiers 
pour n'en plus sortir. Nous avons alors Guillaume 111 dit Tête-d'Étoupes, 
Guillaume IV Fierà-Bras, Guillaume V le Grand, Guillaume VI le Gros, Guil- 
laume Vil le Hardi, Guillaume VIU ou Gui-Geoffroi, et enfin Guillaume IX, 
qui est le jeune prince dont nous avons à nous occuper. £n aucun cas 11 
ne peut être question d'appeler le fils d'AUléarde Guillaume Vlll, ainsi que 
Ta fait Besly, et nous ne comprenons pas sur quelles données peut s'ap- 
puyer le sévère historien. 
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eût fait naître en son cœur. £lle se rappelait avec douleur 
les terribles années qui suivirent la mort de Guillaume le 
Grande les intrigues d'une mère coupable compromettant 
l'héritage de ses jeunes fils, travaillant au grand soleil par 
ses perfidies calculées à l'amoindrissement du dépôt qu'elle 
avait reçu mission de garder intact. Sans doute elle ne se 
faisait pas illusion sur les dangers que devaient inévita- 
blement entraîner l'inexpérience et la mobilité xl'un esprit 
nullement préparé aux grandes choses qu'il devait accomplir ; 
mais valait-il mieux voir son sort remis entre les mains 
d'une étrangère dont rien ne garantissait les aptitudes et 
le dévouement ? Le spectre d'Agnès se dressait devant elle 
avec son cortège de misères et d'humiliations, et, bien 
qu'Aldéarde n'eût donné aucune prise à une comparaison 
désobligeante, elle se disait que la jeunesse, après tout, 
n'excluait point la force, et que la prudence est la consé^ 
quence heureuse de la responsabilité. Assurément il fallait 
s'attendre à des usurpations depuis longtemps méditées, 
à la révolte de quelques seigneurs fatalement inquiets et 
turbulents; mais la grandeur du pays ne pouvait être parla 
sérieusement compromise , et rien ne faisait redouter les 
jours mauvais qui avaient un instant failli conduire à sa 
perte le plus vaste et le plus puissant État de la féodalité. 
Toutefois, si l'Aquitaine était capable de se laisser aller à 
ces considérations, conformes en tous points aux aspirations 
pacifiques qui se généralisaient de plus en plus dans les 
masses (1), il est certain que les pays nouvellement conquis, 
frémissant sous un joug étranger plutôt subi qu'accepté, ne 
devaient en aucune sorte s'abandonner à cet enthousiasme, 
ni partager cet enivrement. Qu'importait, en effet, aux fiers 

(t) Raoul Olaber, lib. IV, ch. v; Guii)ert de Nogent^ Dû vila tua, pasaiia. 
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«t indomptables Gascons, pour la première fois sevrés de 
leur indépendance, dépouillés de leur llberlé, Tapparente 
consolidation d'un pouvoir qu'ils avaient nalurellement en 
horreur 1 N'élait-il pas à craindre, au contraire, qu'ils ne 
profitassent de la mort de Gui-GeofTroi pour secouer un 
esclavage impatiemment supporté, pour opérer lin de ces 
revirements subits si fréquents chez ces populations impres- 
sionnables-, facilement entraînées aux partis extrêmes par la 
mobilité de leur caractère et la vivacité de leur imagina- 
tion? Aussi, tout faisait-il une loi au jeune Guillaume IX de 
porter incontinent un coup terrible aux projets encore in- 
déterminés de ses sujets méridionaux, d'opposer une bar- 
rière aux désirs secrets d'émancipation qui ne manqueraient 
pas de se faire jour, en s'imposant aux yeux de tous comme 
le successeur légitime des enfants dégénérés de Mitarra, en 
ne laissant naître dans aucun esprit l'idée qu'il pût jamais 
renoncer au bénéfice des agrandissements paternels. Dans 
ce but, il mit un empressement remarquable (1) à paraître 
dans la vieille cité des Gaëls (2), cette riche et intelligente 



(t) Il suffit, pour se rendre compte de ce que nous avançons, de parcourir 
attentivement le petit cartulaire de la Grande-Sauve. Nous y voyons que 
Guillaume IX, aussitôt son avénement(... Guillelmus pairis ducatum obtinuit. 
Quicuin ad Burd^galam urbem venissel, etc.; » cb. XVll}, se rendit au milieu 
de ses sujets gascons; que les années suivantes, 1087, 1088 et 1089, il fit de 
longs séjours à Bordeaux , dans le but bien évident de surveiller la con- 
quête de son père et d'observer la fidélité des seigneurs du Midi. 

(2) Il ne nous est pas utile d'avoir recours aux ressources de l'étymo- 
logie pour constater l'existence d'une tribu gauloise sur les bords de la 
Garonne; tous les écrivains de l'antiquité, et Strabon à leur tête, sont una- 
nimes sur ce point. D'un autre côté, nous trouvons dans la pptite élévation 
connue de nos jours sous le nom de Puy-Paulin, l'explication de la première 
partie de celui de Burdigala. Ce que nous appelons un pi/y, en latin podium, 
correspond exactement au sens primitif du mot burg, qui signifia une 
hauteur quelconque avant de -désigner un château, un village de quelque 
importance mis à l'abri d'un coup de main par des travaux d'art. Sous 
l'ancien nom de fiordeaux se cachent donc à la fois un fait historique et une 
remarque topographique; nous pouvons dire également : la colline de$ 
Gaëls, la forlereue des Gaëls ou le bourg des Gaëls. 
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agglomération d'exilés qui ne sortit de Tisolement dans 
lequel elle avait longtemps vécu (1)que pour s'arroger une 
certaine prééminence sur tous les anciens ou nouveaux 
habitants du pays. 

Après a voir fait preuve» en effet, d'un merveilleux instinct 
dans le choix du lieu qui devait Gxer leurs pas errants et 
fugitifs, les compagnons de Sigovèse, chassés du centre de 
la Gaule (2), avaient su promptement utiliser une situa- 
tion admirable qui rappelle, en plus d'un point, les rivages 
fameux marqués par Constantin pour y asseoir sa puis- 
sance à l'apogée de sa plus grande splendeur (3). Le temps 
n'était plus où, retirés sur un étroit monticule, baptisé plus 
tard du nom d'un sénateur romain (i), ils contemplaient 
tristement les immenses marais entretenus autour d'eux 
par le voisinage d'un fleuve auquel la mer^ malgré son 
éloignement^ communique le mouvement régulier de ses 
eaux (5]. Grâce à leurs efforts incessants, la Garonne, main- 
tenue dans son lit, décrivait une courbe immense et régu- 
lière (6), tracée à l'opposite par de hautes collines cou- 
vertes de lauriers et de cyprès (7), havre magnifique ouvert 
à un commerce illimité. Sous l'impression de ce coup 
d'œil enchanteur, il n'est point étonnant que les vieux Bi- 
turiges (8) aient en quelque sorte senti revivre en eux la 

(1) Strabon (lib. IV] dit que, môme de son temps, les Bituriges vivaient 
parmi les Aquitains « comme des étrangers, sans payer tribut ». 

(2) M. Henri Martin {Hisl, de France, 1. 1, p. 16) fixe Tëmigraiion desBitu- 
rigcs en 587 avant Jèsus4]hri8t. 

(3) Relation de V ambassade de Méhémet-Effèndi à la cour de France , etc. , 
Paris, 1756, in-lî. 

(4) Podium Paulini. — La famille Paulin était originaire de Rome. Tout le 
monde connaît Tamitié de saint Paulin pour son maître, le poète Ausone. 

(5) Strabon, lib. IV. — Auione, De cliris urhibus. 

(6) D'où le nom de Port de la Lune^ donné, au moyen ftge, au magnifique 
havre de Bordeaux. 

(7) Les noms de Lormont et de Cypressal (aujourd'hui Cenon), sur la rive 
droite de la Garonne, n'ont pas d'autre origine. 

(8) Les rois du monde, suivant Zeuss, Grammatica cellica, editio altéra 

14 
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pairie absente et se soient empressés de manifester leurs 
espérances futures jusque dans leur propre nom (1). 

Hardis et patients, ils ne redoutaient guère les difficultés 
à vaincre^ les obstacles à surmonter. Du sein des terrains bas 
et toujours inondés, barrière infranchissable heureusement 
opposée tout d'abord aux agressions du dehors, émergera 
bientôt une ville superbe, chef-d'œuvre de régularité (2), 
défi jeté par avance à tout ce que l'imagination moderne 
pourra jamais concevoir. En vain, quelques années plus 
tard, les Sarrasins et les Normands mulli plieront-ils leurs 
sauvages dévastations, porteront-ils partout la ruine, la 
misère et la mort, Bordeaux renaîtra de ses cendres dans sa 
forme primitive [3), rajeunie au souffle puissant d'une ac- 
tivité dévorante que rien ne peut abattre ni décourager. La 
ville carrée d'Ausone (4) étalera, jusque sous les princes 
aquitains (5j, sa noble couronne de tours (6), non plus 
isolée comme autrefois et dominant la campagne au loin, 
mais^ noyée dans les flots toujours croissants d'une popula- 



Berolini, 1868, p. 20 et 70 : « Ri, gen. rig, rox, princeps. Rix, gen. rigis, plur. 
riges, quae vox eadem est quœ in gormanicis sociindum legom mutariim 
scrLbitur ricus, got. reiks.^ Bilh, heUiOj miindus. — Billi rig , ita ut signi- 
ilcet nomen vetuftlum Diiurlges aut sompor aut mundi \el latè dominantes, 
id est potentos. » 

(1) 11 est au moins probable que le mot Vivisci, donné aux Bituriges établis 
sur les bords de la Garonne, a ce sens fort naturel. Ceux du centre de la 
France portaient le nom de Cubi ou Associés. 

('2) DiatlnetM Interne Tlaimlrere, domoram 

Diepotitnnif et latas nomen eerrare plateu, 

Tnm retpondentes direota in eomplta portas 

(Ansone. tiM tuprà.) 

(3) O'Reilly, Histoire compUie de Bordeaux, t. I, p. 228. 

(4) « Quadrua murorum species. » (Ausone, /oc. cil.) 

(5) La seconde enceinte de Bordeaux ne fut, en effet, construite que dans 
les dernières années du xii* siècle, sous la domination anglaise. Le sou- 
venir do cet agrandissement, dû à l'initiative du second mari de la célèbre 
Eléonore d'Aquitaine, Henri II d'Angleterre, s'est conservé jusqu'à nos 
jours dans le nom de Fossés donné à une suite de rues magniflques tracées 
sur l'emplacement des anciens remparts. 

(O; ti Turribus altis arrlua. » ;Ausone, lac. cil.) 
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lion exubérante, qui tend* surtout vers le sud, à se développer 
indéfiniment. Déjà l'abbaye de Sainte-Croix, bâtie sur rem- 
placement présumé de l'ancien temple gaulois de Verne- 
mnlis (1), a vu s'évanouir sa paix et sa tranquillité premières, 
et seule, à l'occident, la collégiale de Saint-Seurin, pro- 
tégée par les riches vignobles (2) qui recouvrent les cime- 
tières gallo-romains de Terre-Nègre et de Campaure [3), peut 
encore espérer quelques jours de repos. Ne voit-elle pas, 
d'ailleurs, à des époques irrégulières, affluer vers elle tout ce 
que la Gascogne compte en son sein d'illustre et de grand? 
Toujours en possession de l'antique privilège conféré par le 
saint évéque Amand, c'est là, sous ces vénérables voûtes, 
au pied de l'autel chargé des reliques du vaillant mission- 
naire envoyé d'Orient (4) pour soumettre les Gaëls à la loi du 
Christ, près du tombeau de saint Fort, le premier martyr de 
Burdigala, que tous les Sanche et les Guillaume, tous les 
successeurs plus ou moins vaillants du Terrible Montagnard[S\ 
devaient venir chercher l'étendard national destiné à servir 
au peuple de signe de ralliement et à le conduire à la vic- 
toire (6). 
Moins qu'un autre, le jeune fils de Gui-Geoffroi était homme 



(l) Ou plutôt Vemoinelis, suivant Fortunat, qui nous donne le sens de ce 
mot gaulois : 

Quod qnasl/oniim ingens QalUo» linga» souaL 

(•2) Ces terrains, jadis sacrés, demeurèrent en culture jusqu'à la fin du 
XIV* siècle. 

(3) Le cimetière do T-rre-Nègre, ainsi appelé de la couleur du sol, dit 
O'Reilly (Ihsl. conipL de Bmlmvx, t. 1, j). C-28), était situé près du Palaia- 
Gallien et recevait les restes des pauvres de Burdigala. Le Campaure, au con- 
traire, était le lieu de repos des riches Gallo-Bomains ; les allées de Tourny 
correspondent aujourd'hui à son emplacement. 

(4) « Sanctus Severinus... de partibus Orientis, etc. » (Grégoire de Tours, 
De glor. conf,^ cap. XLV.) 

- (5) Le surnom de MUarra donné au duc Sanche, suivant les uns signifiait 
Monliignard , et, selon les autres, Terrible. (Voir HisL de la Gascogne, par 
Monlezun, t. 1 , p. 357.} 
(6) O'Keilly, hisL, etc., 1. 1 , p. 232. 
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à négliger les moyens d'appuyer solidement ses droits et 
d'assurer son autorité. La vacance du siège de Bordeaux (1] 
n'était point une raison suffisante pour remettre une céré- 
monie dont il espérait tirer un immense profit, et le vieil 
Aimery de Thouars, étroitement rallié à sa cause, que son 
père en mourant semble lui avoir donné pour conseiller [â], 
était un politique trop habile pour lui proposer un dange- 
reux retard. Aussi le duc d'Aquitaine, à l'exemple de ses 
prédécesseurs , convoqua-t-il promptement sa brillante no- 
blesse et son clergé nombreux , cortège magnifique, destiné 
à rehausser l'éclat d'une solennité religieuse qui devait, pour- 
ainsi dire, transformer la nature même de son pouvoir. A 
son appel répondirent de tous côtés les principaux seigneurs 
du pays, les abbés les plus puissants. Parmi les premiers se 
faisaient remarquer Guillaume d'Amanieu (3) et Pierre de 
Gabarret (i), tandis que les derniers avaient à leur tête le 
récent fondateur de la Grande-Sauve, l'innocente victime de 
Berthe de Hollande, l'illustre et pieux Gérard. Entouré de la 
sorte , le jeune prince fut conduit avec une pompe extraor- 
dinaire jusque dans Saint -Seurin , où, après avoir prêté le 
serment d'usage, il fut successivement revêtu de tous les 
insignes de sa haute dignité. Ramené ensuite dans son beau 
palais de l'Ombrière (5), si admirablement situé dans l'angle 

(1) L*archevôque Josselin de Parthonay était mort en 1086, au mois de 
juin, et le légat du pape Amat ne lui succéda qtic deux années plus tard, 
le 4 novembre 1088 (Mabillon, Annales, etc., t. V, p. 240, et Gallia chns- 
tiana, t. U, p. 787.) 

(2) Il nous est difficile autrement d'expliquer la présence du vicomte de 
Thouars auprès de Guillaume IX, présence attestée par le PelU cariulaire 
de la Grande-Sauve, 

(3) Seigneur de Benauges et de Saint-Macaire, deux localités jadis impor- 
tantes, situées aux environs de La Réole. 

(4) Bien que Pierre 1«» fût vicomte do Gabarret, la petite ville de ce nom 
(Landes) appartenait, à cette époque, au vicomte de Lomagne. 

(5) Caslellum Uinbrahs, château de l'Ombrière, ainsi appelé des belles 
allées d'ormes qui le précédaient du côté de la Garonne et formaient de dè- 
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formé par le Peugue (1) et la Garonne i il voulut séjourner 
encore quelque temps au milieu de cette population vive et 
légère, au caractère remuant et aventureux, qu'il fallait peu 
à peu habituer à un nouveau joug. Toutefois le mouvement 
guerrier qui vint tout à coup à se manifester dans ses Étals 
héréditaires, sous la pression des événements du dehors, lui 
fit une nécessité de revenir bientôt sur ses pas. Il ne pouvait, 
il est vrai, comme son père jadis, prendre en main la di- 
rection d'une campagne lointaine au delà des monts pyré- 
néens, mais il était de son intérêt de favoriser une expédition 
qui affaiblissait ses ennemis, en éloignant, au moins pour 
le moment, quelques-uns de ses plus turbulents vassaux. 
Plus encore que la nation secourue, il profiterait de l'en- 
trainement généreux auquel sa grande jeunesse, en dehors 
de toute autre considération, lui défendait de prendre une 
éclatante part. 

L'Espagne, en attendant, un instant électrisée par de 
prodigieux succès, était alors en proie au désespoir le plus 
violent que ses malheurs interminables lui aient jamais 
inspiré. Son chef lui-même^ le vaillant roi deCastille, le 
héros de tant de glorieux combats^ dans son premier efi^roi , 
à l'issue de Vimmense désastre qu'il lui avait fallu contem- 
pler, n'avait pas craint de donner aux secours dont il avait 
besoin un caractère d'urgence qui ne pouvait manquer 
d'impressionner vivement les peuples chrétiens. Pour éviter 
le scandale d'un fils de Pelage passant au camp des en- 
nemis du Christ [2], il était évident que des efforts inouis 

licieuses promenades à l'ombre. Ponde en 918, réparé vers 1180, reconstruit 
plus tard sous Edouard III d'Angleterre, ce cb&teau ne disparut complète- 
ment que dans la première année de ce siècle, tout en laissant son nom à 
la rue du Palais, qui occupe une partie de son emplacement. 

(1) Le ruisseau du Peugue longeait le mur méridional de la ville carrée 
d'Ausone. 

i'I) Suivant un c\nonïq\ieui' (Il UlorUe Franciva p agmentwn, t. XII, de dom 
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seraient aussitôt tentés, que la France>à laquelle étailadressé 
ce suprême cri de détresse^ ne faillirait point à son devoir. 
De toutes parts, en effet, princes et seigneurs mirent un 
égal empressement à répondre à l'appel de l'infortuné sou- 
verain (1). Rangés sous la bannière d'un illustre descendant 
du pieux roi Robert (2), les plus hardis chevaliers de la 
Bourgogne et de l'Aquitaine accoururent en flots pressés 
dans la vaste péninsule, prêts à lutter contre l'envahisseur. 
A côté d'Eudes Borel, le puissant duc, l'ami des religieux et 
des clercs, le futur fondateur de Citeaux (3), brillait le ter- 
rible sire de Lusignan , Hugues le Diable (4), dont nul, 
même en ce temps de force physique, n'égalait l'audace et 
la valeur. Puis venait un personnage au caractère ambigu, 

Bouquet), Alphonse VI aurait menacé de faire alliance avec ses propre? 
vainqueurs et de livrer l'entrée de la France aux Sarrasins si les grands do 
ce pays ne venaient à son secours. Quelqup invraisemblable que paraisse 
au premier abord cette assertion, il est probable que le moine de la Kêole 
auquel on l'attribue était bien informé. 

(!) « Penè totius nobiles regni Franciîc... venerunt in Hispaniam, » dit une 
charte de 1087. — Preuves de la Nouvdlâ histoire de l'ctbbaye royale el roU*:- 
giale de Sainl- Philibert de Tournas, p. 13 i, Dijon, 1733. — Chronicon Snncli 
Maxenlii, ad annum MLXXXVII. 

(2) Eudes Borel, duc de Bourgogne et chef de l'expédition, était arrière- 
petit-fils du roi Robert. Il avait succédé à son frère Huf^ues ï" en 1078. Dom 
Plancher, dans son Histoire de Bourgogne, publiée» à Dijon en 1739 ,'t I, p 'i7j), 
ne fait aucune mention de la guerre soutenue par ce prince au delà des 
Pyrénées. Depuis six années cepondantPhistorien anonyme de Pabbayede 
Tournus avait fait connaître l'important document qui nous sort de guide, 
tout en en donnant dans son texte (p. 103) une fausse interprétation. Il 
n'est point exact, en effet , que le duc de Bourgogne soit allé en Espagne 
vers 108'i, qu'il ait participé Tannée suivante au sirgo de Tolède, etc., etc. 
l/expédition à laquelle fait allusion h* document cité u*out lieu qu'en 1087, 
après la bataille de Zahacat et la défaite du roi Alphonse , ainsi que nous 
allons le démontrer bientôt. 

(3) Dom Plancher, /oc. ci/. — Ami de saint Robert de Molesmes, Eudes 
Borel peut être regardé comme le vériu«ble fondateur de Citeaux. 

(\) Hugues Vï, fils de Hugues V et d'Almodis de la Marche, avait succédé 
à son père en 1060. Cousseau, Métncire historique, etc., Pièces justificatives, 
p. 400. « Igilur ego Hugo Lesignacensis..., contra Saracenos in Hispaniam 
iturus, etc. » Cette charte est postérieure au l«^ mars 1087, puisqu'elle est 
signée de Pierre 11, êvèqiie de Poitiers. Nous y apprenons aussi que le jeune 
duc d'Aquitaine Guillaume IX s'était rendu h Lnsîpnan pour atsiî^tor à la 
dédicace de l'église Notre-Dame. 
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prodigieusement brave à ses heures, mais sujet parfois à des 
défaillances sévèrement traitées par ses contemporains (1). 
Tour à tour surnommé le Charpentier ou le Normand , le 
vicomte de Melun, Guillaume» oublieux des devoirs imposés 
h sa haute naissance , ne sut jamais sortir à son honneur de 
toutes les entreprises auxquelles il aimait à se mêler avec 
passion, et, pour un panégyriste, il rencontre mille accu- 
sateurs (2). Quoi qu'il en soit, le noble vaincu de Zahacat (3), 
si ses dispositions premières n'eussent été modifiées par 
une rapide succession d'événements imprévus, à la vue des 
nombreux barons qui , pour la plupart, lui apportaient un 
dévouement sans limites, tout au moins un courage éprouvé, 
eût pu sentir renaître en son cœur le calme et l'espoir des 
mnilleurs jours. Mais avec l'éloignement du danger avait 
disparu la nécessité de requérir un secours étranger, et 
Alphonse VI eût bien voulu ne pas voir arriver les guer- 
riers intrépides qui n'avaient reculé devant aucun obstacle 
pour répondre à son pressant appel. La disparition subite 



(l) Tudebode, Historia de IHerosolymitano iiinere , èdit. Migne, p. 779. — 
Tancrède, «"adressant à Guillaume le Charpentior qui avait essayé de s'en- 
fuir d'Antioche, lui dit : « FtirsUan propler hoc nequaquam voluisti Iraâere 
hos mililes, ei exercilwu ChrisUj sicui Iradidisli alios in Hispania. » 

(i) « (iuilhlinus Carpenlarius. » (Orderic Vital, t. 111, p. 481 et 524, èdit. Le 
l'revost; —Tudebode, nid *iiprà.) — a Guillelmus nonUne, major ceferorum in- 
lar/uii, quem viitimus, et eral Normannus.» {Ciu'onicon SancU Maxeniii.) — 
Guibert do Nogont, édit. Guizot, t. IX. p. 177. — Guillaume l•^ vicomte de 
Melun, fils d'Ursion, fut nommé le Charpentier à cause de la vigueur extraor- 
dinaire de son bras; et le Normand, de la provinci\ sans doute, où il fit ses 
premiers exploils. Suivant Guibert de Nogent, il était d'une « naissance 
très noble », et quelques-uns veulent qu'il ait été cousin de Hugues le 
Grand. Si la Chronique de Saint-Maixent fait l'éloge de Guillaume et se tait 
sur la part prise par Hugues le Diable à l'expédition d'Espagnt* , il ne faut 
point en être étonné. Les sires de Lusignan étaient toujours en querelle 
avec l'illustre abbaye, qu'ils pillaient et rançonnaient très souvent; le 
vicomte de Melun, au contraire, avait pu rendre de bons offices aux moines 
pendant qu'il était au service du toparque de Chatelaillon. 

(3) La bataille de Zahacat^ de la Gl'ssoire, où le pied a manqué aux chré- 
tiens, suivant les auteurs arabes, et non Zalakah, mot qui n'a pas de sens 
(Ch. homey, Hisl. d'Espagne^ t. V, p. 47i), fut livrée le 13 octobre 1086. 
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de Yousouf bea Taschfyn, dont il ne s'expliquait probable- 
ment pas la cause (1)^ après le triomphe aussi prompt que 
foudroyant remporté dans les plaines de Badajoz, la haine 
sourde inspirée aux rois maures par l'arrogance des Moghre- 
byns^ fortement constitués depuis peu en nation redoutable 
sous le nom de Morabils {î) , tout semblait faire présager 
la fin prochaine du terrible ouragan déchaîné contre les 
chrétiens, et l'ancien vainqueur de Tolède se jugeait sans 
doute assez maître de la situation pour n'avoir rien à craindre 
des complications à venir. Les brillants combats soutenus 
en Andalousie, la prise de Lebit et de Lorca compensaient 
largement à ses yeux la perte de quelques châteaux enlevés 
par Ebn Âbed à la dot de Zayda (3). Sa réconciliation , du 

(1) L^auteur du Fragmenium hisloi'is Frondes prétend que « Jes Aga- 
ricns n, c*est-à-dire les compagnons de Youssouf benTaschfyn, «à la nou- 
veUe de Tarrivée des Français, s'enfuirent avec leur roi,' sans oser les 
attendre. » En réalité, Fëmir seul passa le détroit pour aller rendre les der- 
niers devoirs à son fils chéri, Abou-Bekr, qu'il avait laissé malade àCeuta, 
lors de son entrée en Espagne. Le héros africain voulut conduire lui-même 
le corps du défunt jusqu'à Marok, et pendant plus d'une année rien ne put 
le distraire de son chagrin. En mai ou juin 1088, il débarqua de nouveau à 
Algésiras, à la nouvelle des triomphes remportés parles chrétiens en Anda- 
lousie (Gonde, Hisioria delà dominacion de los Arabes en Espana, p. 391, édit. 
fiaudry, 1840), et son premier soin fut de soumettre à sa domination les 
divers rois maures, qui s'aperçurent trop tard qu'ils s'étaient donné dans 
les Almoravîdes des maîtres et non dos alliés. 

(2) Pour tout ce qui regarde les Almoravides^ consulter le chapitre XXVi 
de Ch. Romey et la Tercet a parte de l'histoire de Gonde , chap. IX à XXII. 
Qu'il nous suffise de dire ici que ces peuples, issus de l'Afrique occidentale, 
du Maghreb, furent convertis et disciplinés, au commencement du xi* siècle, 
par un marabout fanatique nommé Aldallah ben Yassin, qui leur imposa 
le nom de Morabils, corrompu en celui d'AhnoraviUes, en raison de leur 
assiduité àflréquenter son ermitage ou rabidah. Naturellement guerriers, 
ils soumirent rapidement les tribus dissidentes, éparses entre la Méditer- 
ranée, le désert et l'Océan, et, sous la conduite de Yousouf ben Taschfyn, 
cousin et successeur de l'émir Abou-Bekr, en 1061, après avoir pris Fez et 
fondé Marok, ils se tinrent prêts à franchir le détroit et à passer en Espagne 
à la première occasion. Ils n'attendirent pas longtemps, et les rois maures 
eux-mêmes, aussitôt la prise de Tolède, en 1085, effrayés des progrès tou- 
iours croissants des chrétiens , ne craignirent pas de leur servir d'intro- 
ducteurs. 

(3) En réalité, Zâyda, plus connue sous le nom de Maric-Élisabeth, n'était 
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reste ^ avec le héros légendaire que tous appelaient mon 
Cid (f), n'allait-elle pas lui permettre de dégager entière^ 
ment son flanc gauche et de mettre bientôt Valence à ses 
pieds [i). Qu'avait-il besoin désormais des seigneurs français 
si facilement entraînés par son bruyant désespoir; aussi 
se promettait-il , sinon de les écarter tout à fait (3), au moins 
de les cantonner étroitement dans les provinces du Nord, 
de leur marchander la gloire qu'il ne pouvait refuser dé- 
cemment. La prise de la petite ville d'Estella (i], située au 
milieu des montagnes de la Navarre, dans une étroite vallée 
arrosée par le rio Ega, devait au besoin suffire à désintéresser 
leur amour-propre, h calmer leurs justes réclamations. Les 
user ensuite au siège de Tudela (5), importante place res* 

pas la femme d'Alphonse VI marié alors à Constance de Bourgogne, veuve 
d*un comte de Chalon-sur-Saône et tante du duc Eudes fiorel. Les chroni- 
queurs nous disent que le roi de Castille Pavait reçue quasi pro vxore, et 
cette situation, anormale aux yeux des chrétiens, ne pouvait déplaire en- 
tièrement au roi musulman de Séville, qui espérait bien de la sorte servir 
ses ambitieux ffrojets. Il rêvait dès cette époque (vers 1083) le partage du 
royaume de Tolède, et, pour arriver à son but, il lui importait peu de favo- 
riser ses ennemis naturels. Trompé dans ses calculs, Mohamed ben Abed, 
plus simplement Bbn Abed, fût un des plus ardents à solliciter le secours 
des Almoravides, dont le chef Yousouf ben Taschfyn le choisit pour son 
lieutenant. 

( 1 ) IpM Bodertont iito Cid Mmp«r tomIm. 

De grandes incertitudes existent sur la vie et les exploits de don Rodrigue 
de Bivar, surnommé le Gid Gampeador. Suivant les données les plus vraisem- 
blables, il naquit en 1046, se distingua à la bataille de Golpejau, en 1071, et 
peu après au siège de Zamora. Fortement établi au centre de la contrée 
montagneuse qui s'étend de Saragosse à Valence, il guerroyait le plus sou- 
vent pour son propre compte, et chaque parti so disputait son appui. Son 
surnom de Cid vient d'un mot arabe, seedee^on plutôt si<</, dénomination 
fastueuse répondant à celle de seigneur, prise dans le sens le plus élevé et 
le plus absolu. Campeador, au contraire, signifie simplement le conducteur 
du camp, campi ductor, et fait allusion à l'habileté sans égale du héros dans 
Fart de conduire une armée et de choisir les meilleurs campements. 

(Z) Cette ville fût, en effet, prise par les chrétiens en I09i. 

(3) Pragmenlum historié Francicx, loc. cit 

(4) « Gastelium Stellne ceperunt. » [Chron. S. Max.). 

(5) « Adunati sunt ad Tutelam civitatem.» {td.) — « Quantum laboraverunt 
in obsidione Tutelœ satis notum est. {Preuves de Vhisioirede Toumus^-ç, 134.) 
— Suivant Zurita (Anales de Aragon, 1. 1, p. 40» verso), la place de Tudela 
ne tomba au pouvoir des chrétiens qu*en (114. 



Digitized by 



Google 



— 210 — 

serrée entre TÈbre el la Quelles, semblait au roi de Caslille 
un légitime procédé. Qu'après cela Eudes fiorel allât pré- 
senter ses hommages à la reine Constance dans la ville de , 
Léon (I), Alphonse VI n'y voyait aucun mal , en vérité. 

Une pareille conduite, assurément, était faite pour en- 
gendrer de toutes parts le mépris et la désaffection. Quelle 
idée, en effet, pouvait-on se former de la fierté castillane 
cherchante racheter par la plus noire ingratitude la par- 
donnable faute d^avoir un instant cédé aux atteintes de la 
peur? Heureusement encore que la rapide succession d'évé- 
nements dont les provinces du Nord étaient alors le théâtre 
ne permettait pas de fixer avec trop d'attention un fait 
jusqu'alors inouï (2). 

Après avoir, vingt années , pesé sur le peuple anglais de 
tout le poids indiqué par ce sinistre nom de Conquérant, 
l'illustre bâtard de Robert le Magnifique, couché sur son lit 
de douleurs, voyait s'approcher l'heure où il allait rendre 
compte à Dieu de tous les maux accumulés sur son triste 
passage. Si^ d'une part, il avait fondé vingt-trois monas- 
tères (3), généreusement gratifié les églises et les clercs, de 
l'autre il n'avait reculé, pour réussir dans ses projets, ni 
devant l'incendie, ni devant l'assassinat (i). Le mensonge 

(1) « Ipsc dux adiit curiam imperaloris AUbiisi, causa vidoudi avuiiciilam 
suam. » Cette visite eut liou dans los premiers jours* d'août 10S7, puisque 
l'acte qui nous la fuit connaître est daté du jeudi, cinquième jour de ce 
mois : « in Leone civitate, nouas Aujxusti, feriil V » [Ppinves de lliuloire de 
Tournus). Ainsi l'expédition, commencée au plus tôt dans les derniers jours 
de mars, était terminée quatre mois après. 

(i) Les chevaliers français n'avaient ]ias encore eu affaire aux empereurs 
de Constantinople. Ces derniers liront regrettiM* la conduite du roi de Cas- 
tille et de Léon. 

(3) « Deceni cl septein nionachorum, alque sanciimonnlium sex cœnobia cnn- 
slrucla sunl. » (Orderic Vital , t. III, ]). 2'»l.) M. Auguste Le Prévost donne 
rénumération de ces londations religieuses, au nombre de vingt-deux seu- 
lement. 

^ï) Il suffit de citer les noms de ses deux premières victimes : Gautier, 
comte du Vexin, et Conan II , duc de Bretagne. 
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force, à ses yeux, était Tunique droit. La prison la plus 
dure, la terrible éviction, Teiil et ses conséquences fu- 
nestes (1) étaient la récompense réservée au plus brillant 
courage, au patriotisme le plus pur. Entouré d'avides cour- 
tisans, de chevaliers rapaces, de prélats éhontés, il torturait 
la victime que des larrons étrangers (SI) avaient pour ainsi 
dire jetée dans ses bras, et, pour satisfaire uniquement 
son ardeur cynégétique, il n*hésitait point à ramener une 
contrée entière à son sauvage état primitif (3). Étrange per- 
sonnage, en un mot, dont le mérite le plus grand fut de 
mettre une volonté de fer au service de son insatiable ambi- 
tion, de maintenir autour de lui, par l'épouvante et l'effroi^ 
un ordre relatif. Sa mort (4) fut une délivrance non-seule- 
ment pour le pays qu'il opprimait, mais encore pour les 
nations limitrophes, toujours maintenues en haleine par le 
danger permanent d'une attaque inattendue, d'une subite, 
agression. 

Comme il était facile de le prévoir, néanmoins, à peine 
les divers barons féodaux eurent-ils recouvré leur entière 
liberté d'action qu'ils s'empressèrent de mettre au jour leurs 
vieilles querelles, de reprendre à nouveau leurs anciens dif* 
férends. Le premier qui s'élança dans l'arène fut naturelle- 
ment le comte d'Anjou, le trop célèbre Foulques Réchin. 
N'ayant plus rien à redouter sur ses frontières du Maine, il 

(l) « Vinculis injecilj exheredavil, vxpulil el exira limilcm nalalis sidi dis- 
persiL » (Orde rie Vital, t. III, p. 3.) 

(i) ... « Externis pradonibus GuUlelmo vichri favenlibus. » (Ordcric Vital, 
t. ll,p. I6i.) 

(3) « Guiltelnius auletnprinvis plus quant LX parochias devaslavit, ruri- 

colas ad alla loca transmigrare compulU, el silveslres feras pro hominibus, vi 
voluplalein venandi luiberel, ibidem conslituit. » (/cf., t. IV, p. 8*2.)— Ainsi fut 
créée la New-Forest , dans le Hampshirc.. province dont Southamiiton cbt 
aujourd'hui le cheMieu. 

(4) Le septembre 1087. 
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résolut de tourner toutes ses forces conlre le jeune duc 
d'Aquitaine , de tenter le sort des batailles contre l'héritier 
de Gui-Geoffroi. Le souvenir de la belle province pour la- 
quelle il avait jadis si vaillamment combattu vivait toujours 
dans son Ame, et il croyait le moment venu de la replacer 
enfin sous ses lois. Toutefois, il avait compté sans les haines 
sourdes suscitées par une politique sans pitié et qui ne pou- 
vaient, à l'occasion, manquer de lui créer d'insurmontables 
embarras. Pour asseoir plus solidement sa domination sur 
la Touraine et occuper seul [1) un poste important, il n'avait 
pas craint, quelques années auparavant, de jeter en prison 
le généreux seigneur d'Amboise, Sulpice !•', dont le fils 
était encore entre ses mains. Heureusement pour Hugues de 
Chaumont (8), un bon génie veillait sur sa jeunesse, et 
Lisoie [3], le détenteur fidèle de ses biens, aussitôt qu'il vit 



. (I) Comme Ypres (Orderic Vital, t. IV, p. 480), comme Le Mans (lU, p. 50)» 
Amboise comptait au xr siècle trois châteaux forts, et partant obéissait à 
trois seigneurs différents. Le Château proprement dit (domicilium , domus 
Consulis), situé à l'extrémité de la pointe rocheuse qui s'allonge entre l'A- 
masse et la Loire , sur l'emplacement du ch&teau actuel , appartenait au 
comte d'Anjou, qui y maintenait un représentant; la Tour de Pierre (Turris 
lapidea), construction célèbre, placée non dans la rve d*Orange, au pied de 
la colline, mais sur le sommet du plateau, au-dessus des greniers de César, 
comme il serait facile de le démontrer (voir principalement les Gesta 
Amtfaziensium dominorum , p. 181 et 186^ édit. Marchogay), obéissait à Sul- 
pice Iv, fils de Lisoie , l'ancien compagnon de Geoffroî Martel ; la Motte- 
Futcoie, enfin (Mota Fulcoii), ainsi appelée du nom de son possesseur, se 
dressait, vers la Loire, au-dessus de l'endroit encore connu de nos jours 
sous le nom de Malavaux (Mala vallis). Mécontent de la neutralité observée 
par Sulpice, pendant sa querelle avec Geoffroi le Barbu, Foulques Réchin 
avait, une première fois, fait jeter le seigneur d'Amboise en prison. Plus tard 
il essaya de nouveau de s'emparer de sa personne, sans pouvoir y réussir^ 
et, s'il consentit A faire sa paix avec le fils de Lisoie, ce fut à la condition 
que ce dernier renoncerait à ses droits sur la Tour dé Pierre et lui livrerait 
en otage son propre fils. 

(1) Ainsi appelé du château de ce nom , entre Blois et Amboise. Oeoffiroi 
de Chaumont, surnommé la Belle-Fille, avait laissé tous ses biens à sa nièce 
Denyse, mère de Hugues, lors de son départ pour l'Angleten^ A la suite de 
Guillaume le Conquérant. 

(3; Ce ft*ère de Sulpice !•' est une des plus charmantes figures du moyen 
âge. Geofl'roi de Preuilly, devenu plus tard comte de Vendôme , par son 
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l'ennemi de sa maison lancé dans une folle entreprise, me- 
naça le comte d'Anjou d'opérer une diversion dangereuse 
s'il ne rendait promptement son neveu à sa tendre et vive 
affection . Quelque pénible que fût pour Torgueilleui suzerain 
cet acte apparent de faiblesse, il pressentait trop bien les 
résultats de celte habile concession pour négliger, même à ce 
prix, de porter un coup funeste à la coalition intérieure ma- 
chinée contre lui. Une fois isolé, l'instigateur véritable du 
complot, Geoffroi de Preuilly (1), n'était plus personnellement 
redoutable, et il lui importait peu que ce baron vindicatif 
persistât à suivre la naissante fortune du comte de Poitiers, 
auquel son injuste agression avait donné dinnombrables 
défenseurs (S). La guerre s'engagea, mais tout nous porte à 
croire qu'elle fut conduite assez mollement, puisqu'aucun 
fait de quelque valeur ne nous est signalé par les contem- 
porains. Il semble même que Foulques Réchin, subitement 
dominé par un tout autre ordre d'idées, se soit empressé de 
conclure une paii qui lui permît de réaliser un de ses rêves 
les plus doux. Bien que marié trois fois, en effet, et posses* 
seur encore de deux épouses vivantes (3), le comte d'injuu, 
dont les passions ne connaissaient aucun frein, désirait 
ardemment placer dans son lit la pupille du comte d'Évreux, 
Bertrade, qui jettera bientôt un triste éclat sur le nom de 
Montfort (4). Pour atteindre ce bul^ il n'y avait pas de com- 

mariage avec Ëuplirosie, rhéritière de cette maison, lui fit chèrement payer 
ce qu'il appelait une trahison. (Gesta Anib. dom., p. 185.) 

(1) Geoffroi 111 dit le Jourdain. Nous retrouverons souvent ce person* 
nage dans notre récit— Carré de fiusserolles, Recherches historiques sur 
l'ancienne baronnie de Preuilly, p. ^20. 

(2) Gesia Ambaziensium dominorunif p. 184. 

(3) Cest pourquoi le comte d'Évreux, Guillaume, dans sa réponse au duc 
de Normandie, traite Foulques Réchin de bigame. (Orderic Vital, t. 111, 
p. 3111.) 

(4) La célèbre Bertrade était tiile de Simon !•' de Montfort et d*Âgnès 
d*Évreux. Sa mère, en mourant, Tavait confiée toute jeune à son frère 
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binaison qu'il n'acceptât, point de sacrifice auquel il ne fût 
prêt. Aussi, lorsque le fils aine du Conquérant, Robert 
Courte- Heuse, étroitement serré par son puissant frère 
Guillaume le Roux, vint lui proposer de servir efficacement 
ses projets, à la condition que lui-même s'obligeât à main- 
tenir quelque temps les Manceaux dans le devoir (1), il 
n'hésita pas un instant. Avec une incroyable habileté, il 
réussit tout à la fois à clore les hostilités si imprudemment 
commencées peu de mois auparavant, et à éloigner de sa 
cour un gênant témoin de ses débauches. Sa fille Ermen- 
p;arde (2), l'unique enfant qu'il avait eu de son premier ma- 
riage avec Laneelotte de Beaugency, fut chargée de cimenter 
une réconciliation passagère, et le duc d'Aquitaine, devenu 
le gendre de son plus implacable ennemi, consentit à laisser 
Foulques Réchin suivre les hasards de son aventureuse vie 
et de son étrange destin. 

Dans l'état de faiblesse relative causée par les exigences 
hautaines et les menaçantes rébellions d'un grand nombre 
de ses feudataires (3), Guillaume IX, d'ailleurs, devait ac- 
cueillir avec une sorte de joie secrète tout honorable moyen 
de terminer avantageusement une lutte redoutable dont l'is- 
sue, tout au moins, pouvait être incertaine à ses yeux. S'il 
ne voulait voir peu à peu diminuer son prestige et s'évanouir 

Guillaume, marié à la bonne et douce Helvisc de Nevers. Si, par son père, 
elle était rarrière-petite-fllle de Guillaume de Hainaut, l'ami de Hugues 
Capet et le fondateur de Montfort, elle descendait, du côté maternel, de Ri- 
chard 1«^ duc de Normandie, père de l'archevêque de Rouen, Robert, dont 
le fils aîné, Richard, fut le premier comte d'£vreux. 

(I) Orderic Vital, 1. 111, p. 3-21-323. 

{1) Ermengarde pouvait avoir alors dix-neuf ans. Elle était née , au plus 
tard, en 1069, puisque, Tannée suivante, Foulques Réchin, devenu veuf, 
épousait une fille d*Archambaud de Bourbon, nommée aussi Ermengarde. 

(3) « Gum itaque patermeus ex hoc mundo migrasset, satis puer, utplu- 
rimi noruut, ego remansi. Tune barones mei, qui me juvare debuissent, a 
fidelitatc raea recedentes, mihi graviter nocere cœperunt. n (Besly, Preuv^Sf 
p. 412.) 
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son autorité, il était temps qu*il opposdt une digue infran- 
chissable au flot toujours croissant des spoliateurs de ses 
droits. Son intérêt autant que sa propre dignité lui faisaient 
un devoir impérieux, non-seulement de s'arrêter dans la voie 
des concessions regrettables, mais encore de recouvrer à 
tout prix sa liberté première, de refréner promptement lar- 
rogance et Tavidité de ses infidèles barons. Une action 
prompte et décisive était seule, enCn, capable d'éviter une 
complication dangereuse, en écartant de sa tête le terrible 
anathème préparé par l'Église contre ses fiers envahisseurs. 
Malheureusement le jeune duc d'Aquitaine, pour atteindre 
ce résultat, avait à lutter contre des difficultés immenses, et 
il répugnait k sa franchise et à sa loyauté de revenir sur sa 
parole, même arrachée dans un moment de détresse, de 
revendiquer immédiatement à certains seigneurs les gages 
d'une neutralité bienfaisante dont il avait su apprécier tout 
le prix. 

La passion brutale, en effet, n'avait pas toujours unique- 
ment guidé l'impétueux comte d'Anjou , et nul doute que la 
politique n'eût aussi sa part dans la brusque résolution qui 
éloigna de Foulques Réchin la fille d'Archambaud de Bour- 
bon pour mettre à sa place Arengarde de Chatelailloa (1). 
L'ancien maitre de la Saintonge ne pouvait évidemment se 
consoler de la perte d'une belle province, arrachée brusque- 
ment à sa domination, et, dans ses rêves, il entrevoyait 
parfois la possibilité de réparer un désastre qui devait étran- 
gement peser à son orgueil. La prudence, il est vrai, lui 

(1) Ce dernier mariage fut célébré à Saiirour le ^l janvier 1076^ ainsi que 
le prouve une charte de l'abbaye de Saint-Florent, déposée aux archives 
de Maine-etrLoire , et non le 5 juillet 10S7, comme on Tavait cru jusqu'ici, 
sur la foi d'un annotateur ûesRerum GaUicanim scriptores, Var ce seul chan- 
geraent de date se trouvent expliqués deux faits dont on avait en vain 
cherché la cause : le divorce de Foulques Réchin et la précoce audace de 
son beau-frère^ fibles de Ghatelailion. 
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imposait une réserve dont il n'eût pas été sage de se dé- 
partir sans raison, et les menaces suspendues sur sa tête 
par le dangereux voisinage du duc de Normandie allaient 
encore longtemps mocl^rer son ardeur. Rien ne l'empêchait, 
cependant, de chercher, par tous les moyens, à rendre dès 
Tinslant sa position meilleure, de préparer sourdement les 
voies à de futurs succès. Il fallait, avant tout, s'assurer le 
concours du plus puissant seigneur de la contrée, donner 
une forte direction aui dispositions favorables qui se fai- 
saient jour en bien des cœurs. Dans ce but, il s'était empressé 
aussitôt de prodiguer les plus captieuses promesses, il avait 
épuisé les plus pressantes sollicitations. Vains efforts : l'obs- 
tiné baron , avec sa prudence bien connue , semblait ne 
prêter aucune attention aux cajoleries intéressées dont il 
était l'objet, et persistait à demeurer inébranlable dans sa 
fidélité (1). Pour triompher de cette résistance inattendue, 
le comte d'Anjou résolut alors de faire jouer un ressort 
nouveau qui ne pouvait manquer, pensait -il, de produire 
un effet merveilleux. Rompant les liens sacrés qui l'unis- 
saient à sa deuxième épouse» il n'hésita pas à mêler au sang 
des £bles et des Isembert (2) celui plus illustre des Foul- 
ques et des Geoffroi. Ce calcul habile, s'il ne répondit pas 
à tout ce que son ardeur avait espéré» eut au moins, on 
ne saurait le nier, une influence considérable sur les événe- 
ments que nous étudions. Au défaut du père d'Arengarde, 

(1) fiesly^ Preuvei, p. 355. 

(1) Les seigueun de GhatelaiUon apparaissent, pour la première fois dans 
rhistoire, en l'année lOlû, suivant une charte de 1137, citée par Besly 
{Preuves, p. 472). Leur origine, toutefois» était bien antérieure à cette date, 
ainsi qu'il résulte du môme document. Quoi qu'il en soit, Isembert !•' 
laissa un flls nommé Ebles, qui lui-môme eut pour successeur, vers 1063, 
Isembert II, le père d'ktengarde.^ Recherches sur Vaneienne maison de Cha^ 
telaiUon, en Aunis, par M. Léon Paye, Poitiers, 1847; Notice sur ChaUlaillon 
et Rocheforl, par M. l'abbé Gholet, td., 1854; NouwUes recherctus sur Van» 
cienne maison de Clwtelaillon, en Avnis, par M. Léon Paye, 1854. 
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le frère (1) de la jeune comtesse embrassa chaudement le 
parti de son protecteur avoué, et plus d'une fois on le vit 
mépriser ouvertement les ordres de son seigneur suzerain (H). 
Son arrogance et son audace s'accrurent encore à la mort du 
fils de Guillaume le Grand, et, profitant du désarroi qui fut 
la conséquence de ce fâcheux événement, il songea tout & 
coup à exploiter à son profit la situation précaire où se trou- 
vait le duc d'Aquitaine, en mettant à haut prix son indispen- 
sable neutralité. Dans cet état de choses^ il était de toute 
nécessité de céder à Torage, de condescendre aux impé- 
rieuses volontés d*un vassal, quelque embarras» au reste^ 
que dussent plus tard engendrer les concessions malheureuses 
arrachées en un jour de danger. Avant tout, il fallait frapper 
dans ses espérances les plus chères un adversaire menaçant, 
enlever à Foulques Réchin l'appoint formidable qui cons* 
tituait à lui seul ses meilleures chances de salut. 

Le sire de Chatelaillon, en effet, tirait de la forme parti- 
culière de ses domaines une force qui n'était nullement à 
dédaigner. Toute la partie occidentale qui fait face à la 
mer (3) ne présentait pas^ comme aujourd'hui, de l'embou- 
chure de la Sèvre à celle de la Charente, une côte presque 
régulière , mais se découpait au contraire en golfes et en 
promontoires facilement reconnaissables sous les graduels 
changements du sol. Les deux rivières elles-mêmes, qui 
s'allongent péniblement, au nord et au midi, dans des ter- 
rains de formation récente, produit d'alluvions considé- 
rables accumulées en ces lieux en plus grande abondance 
que partout ailleurs, se perdaient alorâ dans des estuaires 
profonds dont les ramifications puissantes détachaient une 

(1) Ebles U, filB atnô d'Isembert II, avait Buccédé à son père vers 1081. 

(2) Il faut lire, à ce sujet, une curieuse charte tirée du cartulaire de Saint* 
Maixent et publiée par M. Léon Paye (Recherches, p. 415). 

' (3) Sa longueur était de 30 kilomètres environ. 

45 
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large péninsule au sein des flots (f). Une si admirable 
position ne pouvait être délaissée longtemps, et les Romains 
n'avaient pas manqué de s'en assurer la possession défi- 
nitive en construisant une imprenable forteresse au sommet 
de la haute falaise qui projetait sa croupe immense et dé- 
nudée sur les eaui de TOcéan (2). A leur tour, les fils des 
conquérants germains apprécièrent l'importance de ce point 
stratégique, et le château de Jules, devenu celui d'Âlon (3), 
finit par imposer son nom à la contrée tout entière, à la 
région naturelle forcément placée sous ses lois (i). Ce petit 
royaume en miniature devait, à la longue, exciter les désirs 
ambitieux de ses gouvernants; aussi ne saurait-on s'étonner 
qu'à la faveur des troubles qui suivirent la dissolution du 
grand empire d'Occident, les viguiers soumis de Charle- 
magne (5) se soient transformés en barons presque indé- 

(1) Pour bien se former une idée de tout ce que nous avançons , il suffit 
de Jpter un coup d'œil sur le bel Atlas hydrographùfve des côies de France , 
publié par Beautemps-Beaupré (3* partie^ Oe l^iU d'Yen aux cales d'Espagne). 
il faut lire aussi, dans les Souvenirs d'un naluralite, par M. de Quatrefages, 
l'intéressante étude sur les Cales de Saint mge, t. II , p. 344 et suiv. On y 
verra que, jusqu'à une époque assez rapprochée de nous, un golfe profond 
séparait la Vendée de TAunis; que des baies secondaires s'évasaient au nord 
jusqu'à Luçon et à Maillezais, à l'est jusqu'à Niort, au midi jusqu'à Aigre- 
feuille. Ce dernier point n'était même alors béparé de la Charente que par 
un isthme fort étroit, de 6 kilomètres environ. La viUe de la Rochelle 
n'existait pas encore, et laSèvre qui se jette aujourd'hui, après un long 
parcours, dans la baie de l'Aiguillon, avait â peine un nom. 

(^) « Est autem castrum illud supra mare Oceanum positum, rivis, silvis, 
fontibusque carens....; nec ab hostibus externis putetur comprehendi. » 
(Richardus Pictavensis, apud A r. Galltc. sciipt., t. XII, p. 418.) 

(3) CastrumJulii, castrum A lonis (L'S ruines de ChalelaiUonel du prieuré 
dé Saint-Rumuald, par l'abbé Cholet, la Rochelle, 1865.) 

(4) De pagus Âlwnensis, par un changement de lettre ou une simple éli- 
sion, on a fait vraisemblablement pngus Alienensis eX pagus Alnensis: d'où 
notre moi trBXK^ia province d'Aulnis ou Aunis. {Recherches géographiques sur 
Us vigueries du pays d'Aunis, par M. Léon Paye, Poitiers, 1847.) 

(5) Dans l'esprit de Gharlemagne, les viguiers n'étaient que les délégués 
des comtes, chargés de les suppléer dans l'exercice de leurs pouvoirs judi- 
ciaire, administratif et financier. Cette institution remonte â l'année 778 et 
se soutint avec peine jusqu'au milieu du xii« siècle ^ dans quelques con«* 
trêes' seulement. La viguerie de Cbatelaillon formait à eUe seule, primiti- 
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pendants. Ils sentirent même leur convoitise se développer 
encore au contact de ce titre nouveau, et dès lors ils diri- 
gèrent tous leurs efforts vers Tagrandissement de leur terri- 
toire , par la spoliation de voisins plus faibles ou moins 
fortunés. 

De la plate-forme élevée de leur donjon (1), les sires de 
Chatelaillon, jetant un coup d'œil sur la mer» vers laquelle 
s'ouvrait une des portes de leur ch&teau (2), apercevaient, 
presque sous leurs pieds, une île, relativement considé- 
rable, qui contrastait, par sa fertilité, sa richesse et son 
riant aspect (3), avec les terrains désolés d'alentour. Seule 
de tout l'archipel, elle avait échappé à la domination des 
maîtres de l'Aunis, et la libéralité des comtes d'Anjou en 
avait partagé l'étendue entre plusieurs abbayes célèbres, 
la plupart étrangères au pays. Au premier rang figurait la 
création préférée de Geoffroi et d'Agnès, l'illustre monastère 
de Vendôme (i), qui, sous le nom de la Sainte-Trinité, avait 
été placé, dès l'origine, dans la dépendance immédiate du 
souverain pontificat. Ses fondateurs, sans doute, espéraient 

vement, toute la province d'Aunis, à laquelle seront ajoutées plus tard les 
deux vigueries de Saint-Jean-d'Angéiy et de Basse. 

(l) Suivant Amos Barbot, vieil annaliste du xvi« siècle, ce donjon avait 
« dt' haut vingt toises, faisant six vingts pieds, et six étages, sans les 

basses fosses d'icelle » Il survécut de deux ans seulement & la charte 

politique de la Rochelle, qu'il avait vue naître, et s'écroula dans l'hiver 
de 1630. 

(1) « Porta Piscium quœ respicit contra faciem Oleronis. » (Richardus Pic- 
taviensis, loc. HL) ~ 11 ne reste plus rien, aujourd'hui , de ce château re* 
nommé, dont les derniers vestiges ont été emportés par la tempête durant 
l'hiver de 1709. Chatelaillon n'est plus qu'un souvenir, et nous, avons 
retrouvé seulement (juin 1870) le puits signalé par Richard de Poitiers au 
pied de la colline, ad radicem montis, 

(3) « Quam famosissima fertilitas et amœnitatis ac venationis commoditas 
nobilitat. » {Cartulai^e de Notre-Dame de Saintes.) 

(4) La comtesse Agnès avait donné à l'abbaye de Vendôme l'église Saint- 
Oeorges d'Oléron, avec le quart de l'île , et l'église Notre-Dame dans l'inté- 
rieur même du château. (Voir la charte de fondation publiée en entier par 
Mabillon et Launoi.) 
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que, sous ce puissant patronage, nul n'oserait envahir ses 
domaines, ni porter atteinte à ses droits. Cependant le fils 
d'Isembert, fort de la protection tacite de son ancien su- 
zerain, songeait à s'approprier les biens considérables qui 
étaient pour lui l'objet d'une perpétuelle tentation, et il n'at- 
tendait qu'une occasion favorable de mettre à nu ses desseins. 
Aussi s'empressa-t-il , à l'avènement de Guillaume IX, de 
sommer le jeune prince de donner aussitôt suite à ses vœux 
les plus ardents. Il n'ignorait pas combien était embar- 
rassée la position du duc d'Aquitaine, et il trouvait habile 
de voiler son usurpation manifeste sous l'apparence d'une 
concession tout à fait gratuite dont il n'avait pas à rechercher 
les motifs. 

A cette nouvelle , rapidement portée sur les bords du 
Loir, l'abbé Bernon (1 ) s'émut des dangereuses conséquences 
que pouvait entraîner une pareille violation du droit , et , 
sans plus tarder, il écri?it à Tévêque de Saintes, Ramnulfe 
de Foucaud , d'avoir à prendre en main la défense de ses 
intérêts. Mais, soit que le prélat ait été blessé du ton de hau- 
teur que le clergé régulier affectait alors envers l'épiscopat, 
soit qu'au fond de son âme il vit avec un certain plaisir se 
développer un état litigieux qui ne manquerait pas d'affai- 
blir les deux plus grands ennemis de son autorité, bien loin 
d'agir avec toute la vigueur nécessaire , il se montra tout 
disposé à se contenter de garanties insuffisantes, à accepter 
un simulacre de soumission. Dans cet état de choses, Ebles 
de Ghatelaillon ne fit aucune difficulté de promettre tout ce 
que l'on exigea de lui , et même il offrit des otages en témoi- 
gnage de son repentir, tout en continuant à détenir indi- 



(1) Le quatrième abbé de Vendôme et le prédécesseur immédiat du célèbre 
Oeoifroi. 
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rectemeDt les biens ravis, par l'intermédiaire efifronté de sa 
femme Ivette et d'Isembert son fils (1). En présence de cette 
hostilité ouverte, de cette fin déguisée de non-rece?oir, les 
religieux de Vendôme firent appel au légat du Saint-Siège^ 
et, par les soins d'Âmat^ qui depuis de longues années rem- 
plissait ces délicates fonctions en Aquitaine, un concile fut 
convoqué dans l'antique capitale des Santons {%]. Ebles s'y 
rendit, et, devant tous les Pères assemblés, non-seulement 
il fit entendre un irréprochable langage, mais encore il sol- 
licita comme une faveur la pleine direction des mesures à 
prendre pour arriver promptement au résultat cherché. Afin 
de donner plus de poids à ses paroles et calmer les esprits 
quelque peu méfiants, il ne fit même aucune difficulté de 
sceller publiquement sa promesse des serments les plus so- 
lennels (3). La partie lésée pouyait-elle exiger davantage? 
assurément non , bien qu'un œil exercé eût dû dès lors en* 
trevoir, sous ce fastueux étalage , principalement destiné à 
écarter toute immixtion étrangère, la ferme volonté de per- 
sister dans la voie déjà parcourue, de poursuivre un système 
établi de mensonge et de duplicité. 

Durant tout ce débat, le jeune Guillaume IX, qui pour- 
tant avait assumé sur sa té\e une part considérable de res- 
ponsabilité , était demeuré complètement à l'écart. L'Église, 
envers laquelle il s'était montré un fils pieux , satisfaite de 
retrouver un autre Gui-Geoffroi, n'avait pas voulu lui créer 

(1) Golpridus Vindocinensis, lib. III, epist xxr. — Cette lettre, qui ne peut 
être antérieure aux derniers mois de Tannée t093, nous initie aux phases 
diverses d'une lutte étrangement racontée jusqu'ici. 

(-2) Suivant la Chronique de Maillezais, ce concile, dont nous retrouvons 
aussi la trace dans une lettre d'Urbain II {Rer, Gallie. script., t XIV, p. 706), 
s'ouvrit à Saintes le 4 novembre 1089. Amat, évêque d'Oloron et légat du 
SaintrSiége depuis l'année 1073, y fut promu au siège archiépiscopal de Bor- 
deaux. 

(3) « Per fldem promiserunt et obsides super hoc tradiderunt quod Isem- 
bertus qui aberat, concederet pacem. » (Qoff. Vind., loe. cU.) 
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de nouveaux embarras en l'obligeant à se mêler personnel^ 
lement à la lutte ^ à réparer de ses propres mains les maux 
qu'il avait autorisés jadis dans les circonstances les plus 
difficiles et sous la menace d'une lâche défection. Toutefois 
le duc d'Aquitaine avait compris que la tranquillité dont il 
jouissait était subordonnée à la prompte et complète répara- 
tion des dommages causés par le sire de Ghatelaillon ; que, 
dans le cas probable où le spoliateur, au mépris de la foi 
jurée, essaierait d'éluder la sentence portée contre lui^ son 
suzerain serait infailliblement mis en demeure de le faire 
aussitôt rentrer dans le devoir. La plus simple prudence 
semblait donc lui enseigner de se préparer à ce changement 
de rôle si bien en rapport avec sa dignité suréminente, quelque 
temps abaissée par des événements imprévus. Sans retard 
il devait s'appliquer à reconquérir sa position perdue , à 
relever son pouvoir ébranlé. Il lui fallait, aux yeux de tous, 
affirmer hautement son droit, ouvertement attester son ab- 
solue volonté d'être partout craint et obéi , et, pour cela, se 
mettre à môme d'exercer une surveillance efficace, un con- 
trôle sévère et permanent. À cet effet , la construction d'un 
immense château derrière lequel pût s'abriter une force 
considérable prête à déborder aif premier signal, s'imposait 
à Guillaume IX, s'il voulait désormais mettre un frein aux 
ardentes convoitises de son terrible vassal. Aussi vit-on 
s'élever^ avec une incroyable rapidité , à l'orient du golfe 
d'Aigrefeuille (1], au milieu de l'immense forêt qui s'élend 
jusqu'à la fraîche vallée du Mignon (2], un de ces surpre- 
nants édifices qui étalaient au grand jour un luxe vraiment 
prodigieux de moyens défensifs. Autour du bâtiment prin- 

(1) Sur Texistence du golfe d'Aigrefeuille au xi* siècle, voir de Quatre- 
fages, Souvenirs cCun natura liste ^ 1. 1, p. 352-353. 

(2) « Silva de) Argenzun. » (Charte [de U07, en original aux archives de la 
Vienne.) 
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cipal accosté d'un donjon, s'étageait une triple enceinte de 
murs dont la tête était serrée dans des hourds épais (1), et 
les flancs protégés par de nombreuses tours. L'eau, trois 
fois de ses replis, en?ironnait la place, artificiellement con- 
tenue dans des fossés profonds, qui seuls ont triomphé de 
plusieurs siècles d'abandon (2). De ce point avancé et par- 
faitement choisi , la vue embrassait presque dans son entier 
la presqu'île à peine ondulée, soumise aux seigneurs de Cha- 
telaillon , et le château de Benon (3) remplissait ainsi le but 
cherché par son fondateur. Il complétait, d'ailleurs, dans 
la direction du nord, cette longue chaîne de forteresses (i) 
que les derniers ducs avaient dressées contre la Saintonge, 
séparée de la sorte par une infranchissable barrière de ses 
convoiteurs angevins. Appuyé sur la petite ville de Mauzé, où 
venait de s'éteindre, dans un âge avancé, un bâtard d'Aqui- 
taine (5), franchement rallié, dès l'origine, à la cause de 



(1) On donnait le nom de hourds à des mâchicoulis mobiles en bois. Dressé 
au sommet des courtines ou des tours, cet ouvrage surplombait le pied de 
la maçonnerie et donnait un flanquement plus étendu, une saillie très 
favorable à la défense. 

(2) « Ce château a été autrefois un des plus forts de son temps qui fût, dans 
les provinces, bâti artificiellement. » (Dom Fonteneau, vol. LXXXII).— La 
description anonyme insérée dans le vaste recueil du savant bénédictin 
est d'autant plus intéressante qu^elle sert â compléter pour nous les im- 
pressions d'un rapide examen des lieux. De toutes les constructions indi- 
quées par le narrateur, une seule tour en ruines, à droite de rentrée, sub- 
siste encore aujourd'hui; mais Ips fossés ont conservé leur ampleur miges- 
tueuse, encadrés par les arbres magnifiques qui ombragent les terre-pleins. 

(3) Le château do Benon, commencé au plus tôt dans les premiers mois 
de Tannée 1090, peu après le concile de Saintes, fut rapidement terminé. Il 
était habité, six ans plus tard , par le duc d*Âquitaine , qui y mit fin â la 
longue querelle dont nous venons de relater les premiers incidents. 

(4) 11 suffit de citer les châteaux de Chizé, de Niort, de Melle et de Givray, 
qui formaient un demi-cercle au nord de la Saintonge, des bords de la mer 
aux frontières de TAngoumois. Si les deux dernières villes obéissaient aux 
Maingots, elles n'en relevaient pas moins directement du duc d'Aquitaine, 
dont ces seigneurs prétendus n'étaient que les simples lieutenants. 

(5) Suivant Topinion la plus accréditée^ Guillaume Bastard, premier sei- 
gneur de Mauzé , était un fils iUégitinic de Ouiliaume le Qrand. Après la 
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Gui-Geoffiroi , le maître de ces nouveaux remparts pouvait, à 
^a guise, attendre son ennemi de pied ferme ou le devancer 
dans ses attaques et l'abattre du premier choc. 

Ainsi rassuré sur les éventualités de l'avenir^ à Tabri des 
contre-coups fâcheux qui avaient un instant ébranlé sa puis- 
sance et compromis l'intégrité de ses vastes domaines » le 
jeune duc d'Aquitaine semblait devoir jouir à l'aise d'un 
repos justement mérité. Par sa prudence, sa fermeté, sa con- 
ception vive des dangers dont il était menacé et sa promp- 
titude à les conjurer pleinement» non- seulement il avait 
arrêté dans leurs projets ambitieux ses vassaux infidèles» 
mais encore il s'était attiré le respect de son plus redoutable 
adversaire , de son voisin le plus audacieux. En offrant la 
paix à Guillaume IX, il est vrai, Foulques Réchin n'avait 
. pas entendu renoncer entièrement aux profits d'une lutte 
depuis longtemps caressée ; tout au contraire, il s'était bercé 
du légitime espoir d'obtenir, sans combattre , plus que la 
victoire ne pouvait lui donner. H connaissait l'esprit éminent 
de sa fille Ermengarde, ses brillantes qualités, développées 
encore par les doctes leçons des Marbode et des Frodon, 
ces initiateurs de l'Anjou à la vie intellectuelle (1), et il ne 
doutait pas de l'irrésistible influence exercée sur un époux 
quelque peu moins avancé dans la vie (2) , par le triple 

conquôte de la Saintonge par Qui-Geoffroi , il se montra toujours âdèle 
serviteur de son nouveau prince, et» à sa mort, en 10S8, il laissa son fief à 
Guillaume 1*' de Mauzë^ son fils^ que nous retrouverons plus tard remplis- 
sant les importantes fonctions de sénéchal. 

(1) A proprement parler, Tècole d'Angers fût fondée par Hubert de Ven- 
dôme, élève du célèbre Fulbert, vers 1033; mais elle ne jeta tout son éclat 
que sous Marbode , qui composa pour ses disciples une petite Rhéto- 
rique en prose et en vers, rééditée dans ces derniers temps (Coll. Mignc , 
vol. GLXXI, p. 1687). A ce dernier succéda Frodon, sur lequel un con- 
temporain , Baudry, dans ses Carmina historica, nous a laissé trois petites 
pièces laudatives qui donnent une haute idée de son talent. 

(2) Ermengarde était née en 1069, ainsi que nous Tavons démontré plus 
haut, note % p. 270. 
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ascendant d'une raison plus mûre, du savoir et de la 
beauté (1). 

Cette combinaison profondément habile, qui tendait à 
renouveler tous les maux dont les peuples entre la Loire et 
la Garonne avaient longtemps souflfert, devait échouer, toute- 
fois, devant la ferme attitude du principal intéressé, puis- 
samment aidé par l'humeur inconstante (S) de sa trop altière 
moitié. Un divorce fut résolu (3), et la fille du Réchin» éloi- 
gnée brusquement d'un pays dont elle n'avait pas su captiver 
l'amour, s'en fut, dans l'âpre et sauvage Bretagne (4], essayer 
d'implanter à la cour d'Alain Fergent, devenu son époux (5), 
quelque ombre de cette civilisation presque raffinée, qu'elle 
était si bien faite pour savourer avec délices et développer 
encore par son initiative et sa protection. 

Pendant ce temps, Guillaume IX» qui, avant même d'avoir 
accompli sa vingtième année^ venait de recouvrer sa corn- 

(1) Yolfti fofmofiii ]«iidctw.«... 



PoOeuf doqido, oalUdA ooniUlo. 

(Ilarbode, Carmina varia, edit. ICgne, p. 1660.) 
Çl) Ermengarde ne vécut pas en meilleure intelligence avec son nouvel 
époux, qu'elle quitta et reprit au gré de ses caprices. Trois ou quatre fois 
môme eÛe entra dags le cloître, pour en sortir presque aussitôt. Elle s'at- 
tacha successivement à Robert d'Arbriselle et à saint Bernard, et le premier 
de ces hommes illustres lui adressa une lettre, retrouvée par M. Bouchet, 
le savant bibliothécaire de Vendôme , où 41 tâche de la prémunhr contre 
les excès du mysticisme et Taffectation de la ferveur. 

(3) Pour appuyer leur demande, le duc et la duchesse d'Aquitaine firent 
valoir des liens de parenté qui remontaient au mariage d'Hildegarde^ sœur 
de Guillaume le Grand, avec Foulques Nerra^ bisaïeul du Rèchin. 

(4) Urba Bedosli, tpoUjito bosli, fldnAte oolonii, 

Dttldiam pvtat et^raftem, tperaitqne tophlaiii. 

QUthoéè, Carmina varia, p. 17M.) 
— Voir aussi Baudry, VUa B. Roberli de Arbrissello, vol. CLXII, p. 1045. 

(5) Ermengarde convola en secondes noces avec Alain Forgent (Pervens le 
Roux), en \09l, tout au plus une année après sa répudiation. Dom Lobi- 
neau, dans son Histoire de Bretagne (t. 111), a essayé de nier le premier 
mariage de cette princesse avec le duc d'Aquitaine, mais sans aucun succès, 
à notre avis. 
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plète indépendance, suivait avec attention les péripéties 
d'une lutte dont le résultat importait grandement à ses pro- 
jets. Mais, pour bien comprendre tout Tenchainement des 
faits que nous allons avoir à placer sous les yeux du lecteur, 
il est nécessaire, croyons-nous, de remonter un peu le cours 
des âges et d'interroger l'histoire de deux comtés puissants, 
démembrés du duché d'Aquitaine, avec lequel ils étaient trop 
souvent en état d'hostilité. 

Si de Poitiers vous vous dirigez vers le sud , à moitié 
chemin à peu près entre cette ville et Bordeaux, vous aper- 
cevez de loin un ensemble considérable de maisons et d'édi- 
fices, perchés sur de hautes masses rocheuses que baignent 
à une grande profondeur, dans toute la partie du nord, les 
flots riants de la Charente, à demi voilés sous un épais rideau 
d'élégants peupliers. Cette situation exceptionnelle, merveil- 
leusement créée pour la défense, fut-elle occupée* dans les 
anciens temps, et servit-elle de forteresse aux populations 
gauloises ou de poste avancé aux conquérants romains? 
Tout nous porte à le croire, et les paroles dédaigneuses 
d'un poète voisin (1) ne peuvent, à cet égard, que nous for- 
tifier dans notre opinion. Quoi qu'il en soit, Iculisma (8) 
passa, pour ainsi dire, inaperçue dans nos*annales, jusqu'à 
l'époque où Charles le Chauve jeta les yeux sur elle, et la 
choisit pour servir de boulevard contre les incursions des 
terribles Normands (3). Ce rôle, aussi beau que difficile, fut 
accepté et rempli avec une incroyable énergie par le bras 
des nouveaux comtes^ qui méritèrent, à ce métier redoutable^ 

(1) Âusone, Epistola, XV.— Il est évident que les vers adressés à Tétrade 
supposent une certaine population, puisqu'il y avait, à cette époque^ à An- 
gouléme, une école dirigée par un professeur célèbre, il ne faut donc pas 
prendre à la lettre les expressions : « Invidebam devio ac solo loco. » 

(2) Vieux nom de la ville d'AngouIéme. Ausone dit « Iculisna ». 

(3) « Turpionem verô in Engolisma civitate misit propter infestationem 
Normannorum. » (Historia Pont, el Corn. Engolismensiunit p. 18.) 
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le glorieux surnom de Taillefer (1). Devant les Turpion, les 
Yulgrin et les Guillaume, le flot des envahisseurs recula, et 
le pays délivré se soumit avec joie à ses vaillants sauveurs. 
Le Périgord, durant plusieurs générations, ne connut pas 
d'autres maîtres (2), et le Poitou lui-même un instant hésita 
et partagea ses préférences entre un Gis d*Émenon (3) et sa 
vieille race de héros. Néanmoins, les ducs d'Aquitaine ne 
semblèrent pas avoir conservé aucun ressentiment de cette 
velléité ambitieuse, et le plus puissant d'entre eux, Guillaume 
le Grand, se dessaisit de plusieurs fiefs importants en faveur 
d'un vassal auquel l'unissaient les liens étroits de l'amitié (4). 
Les villes de Ghabanais et de Rochechouart^ de Ruffec et de 
Gonfolens, grâce à cette libéralité quelque peu inconsciente, 
vinrent grandir tout à coup un feudataire déjà redoutable 
et doubler en quelque sorte l'étendue des biens légués au 
comte d'Angouléme par ses illustres aïeux. Soit reconnais- 
sance, il est vrai, ou soit intérêt bien compris, les suc- 
cesseurs de l'heureux fils d'Arnaud ne se mêlèrent aucu- 
nement aux déplorables luttes qui suivirent la mort du 
bienfaiteur de leur famille ; et si, plus tard, le comte Foul- 
ques (5) parut en Saintonge à la tête de ses preux chevaliers, 
il y fut poussé par les injustes attaques du duc Gui-Geoffroi 
lui-même, trop facilement entraîné par son favori, l'ancien 



(1) Bistoria Pont et Corn, Engolismensium, p. Il, 

(1) Vulgrin !•», fils tf Bmenon et petitrneveu de Turpion, le fondateur de 
sa race, devint comte de Përigueux dans les dernières années du ix« siècle. 
Ses descendants conservèrent cette province jusqu*en975, époque à la- 
quelle Arnaud !•', quatrième comte , étant mort sans enfants , sa sœur et 
héritière la transmit en dot à Boson le Vieux, comte de la Marche. 

(3) Ce fut le roi Eudes qui créa Adémar, fils d'Kmenon, comte de Poi- 
tiers. 

(4) « Guillermus iste (Quillaume II Taillefer, fils d'Arnaud Manser ou le 
Bfttard) sapientissimus fuit et consiliarius Guillermi pictaviensis duels. » 
(Loe. cU.) 

(5) Foulques, fils de Geoffroi, comte d*Angoulémc de 1048 à 1087. 
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trésorier de Saint-Hilaire (1), à se faire Tinstrument de cou- 
pables revendications. Ce désaccord passager n*eut aucune 
conséquence pour l'avenir, et nous ne voyons pas figurer 
Guillaume III (2) au nombre des seigneurs qui s'efforcèrent 
d'exploiter l'inexpérience et la faiblesse de leur nouveau 
suzerain. Disons, toutefois, sans vouloir en quoi que ce soit 
faire planer un doute sur une fidélité que rien ne nous auto* 
rise à soupçonner, qu'une certaine réserve était commandée 
à un vassal tout récemment élevée lui aussi, aux honneurs de 
son rang. Son humeur belliqueuse, servie par une force 
extraordinaire concentrée dans un petit corps qui n'avait 
pas son pareil pour manier une lance ou dompter un 
coursier (3), était, d'ailleurs, maintenue en haleine par un 
turbulent voisin, toujours prêt à profiter d'un défaut de 
surveillance pour se précipiter sur l'objet de sa convoitise et 
le disputer ensuite à son véritable possesseur. 

Boson III, devenu comte de la Marche, en 1088, par la 
mort de son père (4] , le fils atné de Bernard P', se sentait mal 
à Taise dans les limites, trop étroites à son gré, des domaines 
légués par ses derniers aïeux. S'il ne se croyait pas de force 
à jouer le rôle de son illustre devancier, l'interlocuteur de 
la monarchie capétienne à son berceau (5) ; s'il ne pouvait 
espérer un jour commander à un territoire plus étendu , 
autrefois soumis à l'auteur de sa race, Boson le Vieux, et 
fortement défendu par ses cousins, les Adalbert et les Hélie [6], 

(1) Quillaume Taillefer, frère du comte Foulques « fut évoque d'Angou- 
lôme de 1043 à 1076. 

(2) Guillaume III, fils aîné du comte Foulques, recueillit Théritage de 
son père en 1087. 

(3) Op. cit., p. 40. 

(4) Adalbert, frère atné de la célèbre Almodis de la Marche. 

(5) Chacun connaît Taltière réponse du fils de Boson le Vieux^ Adalbert I**, 
au roi Hugues Gapet. 

(6) Pendant plusieurs siècles les comtes de Përigueux portèrent alterna- 
tivement ces deux noms. 
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au moins pensait-il le moment favorable pour tenter avec 
sécurité certaines aventures depuis longtemps rêvées. De la 
haute colline sur laquelle était bâtie sa seconde capitale, la 
ville de Bellac (1), il jetait parfois un regard d'envie à Toc- 
cident, vers la riche contrée que la Vienne arrosait de ses 
profondes eaux. Son esprit^ tourmenté par d'impatients 
désirs d'agrandissement et de conquête, ne pouvait supporter 
que les comtes d'Ângoulême possédassent, par le seul effet 
d'une volonté puissante, les vastes seigneuries qui étaient 
venues tout* à coup accroître l'importance de leurs pos- 
sessions. Aussi, lorsqu'il crut les circonstances propices à 
l'exécution de ses desseins, le comte de la Marche se porta- 
t-il avec rapidité sous les murs de Gonfolens^ qu'il espérait 
emporter d'assaut. Hais il avait compté sans l'énergie des 
défenseurs de la place, si heureusement servis, du reste, 
par une position admirable et l'accumulation de tout ce que 
l'art de la guerre avait, à cette époque, inventé. Il fallut faire 
un siège en règle et procéder méthodiquement contre un 
formidable château. Pendant ce temps^ Guillaun^e III, averti, 
accourait au secours de ses hommes d'armes avec tout ce 
qu'il avait pu rassembler à la hâte et livrait bataille à son 
ennemi qui trouvait la mort dans la mêlée, au lieu des 
succès si laborieusement combinés par son ambition (2). 

Cet accident fortuit, bien loin de terminer la lutte, ne 
devait que changer sa direction en faisant entrer en ligne 
un agresseur inattendu. Boson III ne laissait point d'enfants, 
et son héritage semblait tout naturellement dévolu à Eudes, 
son frère, le plus jeune des fils d'Âdalbert. Toutefois, Hugues 



(1) On voit encore, dans la capitale de la Basse-Marche, les restes d^un 
château de la un du xi* siècle. 

(2) La mort de fioson III est fixée, par la Chronique de Maillezais^ à 
Tannée 1001. 
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le Diable, seigneur de Lusignan (1],ne l'entendait pas ainsi, 
el il appuyait ses prétentions sur rantériorilé de naissance 
de sa mère, Almodis, mariée en troisièmes noces à un frère 
du trop fameux Robert de Belléme, Roger de Hontgom- 
mery, plus connu sous le nom de Roger le Poitevin (2). Afin 
de soutenir ses droits, il arma, sçns plus tarder, tous ses 
vassaux, et fit irruption sur le territoire de Gharroux, où il 
trouva, contre son attente, les forces du nouveau comte delà 
Marche (3) réunies à celles de Guillaume III. Ce dernier, en 
effet, aussitôt après sa victoire, n'avait pas hésité à se 
joindre à ses ennemis de la veille^ dans le but éminemment 
politique d'empêcher un seigneur turbulent d'augmenter 
démesurément sa puissance, et de créer ainsi près de lui un 
redoutable danger. Toutefois le comte d'Angouléme, contrai- 
rement à ses prévisions, ne devait pas triompher en un seul 
combat d'un adversaire habile et prudent (4), doué d'une 
obstination peu commune, et qui semblait fait pour dérouter 



(1) Hugues VI 9 dont il a été question plus haut. 

(1) Pour 8P renseigner sur les tristes exploits de Robert H de Bellôme dit 
Talvas^ il suffit de parcourir VHistotre ecclésiastique d*0rderic Vital. Roger, 
son frère , était seigneur de Montgommpry, petit village de la Normandie , 
au sud de Lisieux. Après son mariage avec Almodis de la Marche, il prit le 
nom de Poitevm, suivant Guillaume de Malmesbury : « quod ex ea regione 
uxorem accpperat >» (p. 1354). 

(3) Suivant la Chronique de Maillezais , la femme du comte Roger, 
Almodis, succéda à son frère Boson III. C'est une erreur qu*il importe de 
relever. Une charte du cartulaire d'Uzerche, copiée parBaluze et reproduite 
dans le XIV* volume des Historiens de la France (p. 188 et suiv.}, nous ren- 
seigne clairement sur la généalogie des comtes de la Marche à cette 
époque, fille doit être rétablie de la sorte : 

iAldalbert III (1047-1088). || Boson lU (1088-1091). 
Almodis { 5^Xrt/^^*^^^*^^' 
Eudes (1091-1116). 
Si Eudes succéda à son neveu Boson III immédiatement,— et le texte est 
formel à cet égard, — Almodis ne fut jamais comtesse de la Marche; ce fut 
son fils aîné, Boson IV, qui recueillit Théritage d*Eudes viagtrcinq ans plus 
tard. 

(4) « Vir prudens et bellicosus. » (//»i. Pont, et Com. Engol, p. 41.) 
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le courage le plus ferme et la plus patiente valeur. Durant 
plusieurs années» il se yit continuellement en butte à de 
subites attaques qui l'obligèrent à se tenir sans cesse en 
éveil» à suivre tous les mouvements du seigneur poitevin (1 ) ; 
fâcheux état de choses, en un certain sens, qui eut cependant 
Tavantage pour Guillaume IX de neutraliser les forces agrès* 
sives de quelques-uns de ses plus puissants vassaux, de 
permettre au jeune prince d*agir à sa guise au dehors, sans 
avoir à redouter l'annihilation de ses dispositions les mieux 
prises, l'avortement de ses projets les mieux conçus. 

Aussi rien n'empécha-t-il le duc d'Aquitaine de répondre 
au pressant appel du vénérable Gelduin (2), seigneur de Par- 
thenay, contre un frère qui ne craignait pas de payer par la 
plus noire ingratitude les complaisances dont il avait été 
l'objet. Avec une générosité extraordinaire, en effets qui 
montrait bien tout son ardent désir de la paix , le légitime 
successeur du célèbre archevêque de Bordeaux , Josselin , 
avait renoncé à une partie de l'héritage dont l'avaient seul 
mis en possession les coutumes en vigueur dans tout le Poi- 
tou occidental (3). De son plein gré, il avait abandonné au 

(1) Ces agressions successives sont clairement indiquées par le chroni- 
queur angourooisin : « Ab assiduis ejusdem Hugonis (dit-il) infestatlonibus 
muUotiens ad Karoffùm. etc. » 

(2) Qelduîn éta.tle quatrième fils de Guillaume I*' et le petit-fils de Jos- 
selin I*% le fondateur de la dynastie des Larchevêque. En t075 il succéda à 
son frère, Simon !•', en qualité de vidame ou représentant de Josselin II , 
leur frère atné. Mais à la mort de rarchf vôque de Bordeaux, en 1086, il prit 
possession de tout Théritage de ses pères» qu'il partagea presque immédia- 
tement avecEbbon, son plus jeune frère» dont le caractère turbulent ne 
lui laissait pas un instant de repos. 

(3) Suivant le mode de succession usité dans toute la partie du Poitou 
comprise entre la Oive et la Sèvre Nantaise, les frères succédaient aux 
ft*ères, préférablement aux enfants, et ces derniers, tout en demeurant nus 
propriétaires de la seigneurie paternelle , dfvaient attendre la mort du 
dernier de leurs oncles avant d'entrer en possession de leur héritage. Cette 
coutume, qualifiée du nom de droit de retour ou de tiaçê, persista jusqu'au 
XVI* siècle. C'est rbéréditè musulmane, telle que la pratiquent encore les 
successeurs de Mahomet U sur le trône de Gonstantinople. 
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cinquième et dernier fils de Guillaume P' la moitié de cette 
forte terre de Gàtine (1 ), si pauvre et si dédaignée jadis^ mais 
depuis peu rendue à une vie agricole et commerciale relati- 
vement étendue, sous la vigoureuse impulsion de ses der- 
niers possesseurs {%). Cette concession, toutefois, bien loin 
de désarmer l'avide et félon chevalier, n'avait fait qu'irriter 
encore plus sa convoitise^ qu'aiguiser sa haine infatigable 
contre son bienfaiteur, Â la tête de quelques guerriers, 
traîtres comme lui» il s'était jeté à l'improviste sur les biens 
fraternels, et, sans aucun doute ^ il eût réussi dans sa cou- 
pable entreprise, si le cri de détresse de Gelduin n'eût retenti 
jusque dans le palais de Poitiers et, pour la première fois, 
arraché ouvertement au repos le noble et vaillant fils d'Âl- 
déarde et de Gui-Geoffroi. 

En appelant à son secours le duc d'Aquitaine, le sire de 
Parthenay, évidemment, faisait violence aux sentiments 
qu'il avait, pour ainsi dire, reçus en héritage. Au fond 
de son âme il ne pouvait que se révolter à l'idée seule 
d'aller mendier l'appui d'un suzerain contre lequel il n'avait 
aucun grief à élever, mais qu'il détestait par tradition. 
Les jours fameux où son petit domaine avait joué un rôle 
préiK)ndérant et hautement contribué aux succès inespérés 
du terrible comte d'Anjou , exécuteur des vengeances de la 
célèbre Agnès, vivaient encore dans sa mémoire, et peut- 
être avait-il été lui-même acteur dans la lutte engagée peu 
après contre le malheureux Eudes de Gascogne, accouru 
pour prendre en main la direction d'un grand peuple dé- 

(1) Ce Dom est dérivé du radical vast, e% signifie terre déserte et en friche. 
Presque chaque province de France a sa Q&tine; citons seulement la Tou- 
raine, au nord de la Loire, dans la, direction du Vendomois> et TOrléanais, 
au sud-est, entre Pithiviers et Montargis. 

(2) La prospérité, de la Gfttine, pendant toute la durée du xi« siècle, est 
un iàit que l'on ne saurait nier. Oe tous côtés, à cette époque, des villages 
s'élevèrent et des défrichements considérables furent opérés. 
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laissé lout à coup sans pasteur (1). Il ne se dissimulait pas 
les dangers que devait entraîner Timmixtion sollicitée, et le 
prolecteur d'aujourd'hui pouvait parfaitement devenir le 
maître de demain. Toutefois, dans l'état d'abandon où il se . 
trouvait, il n'entrevoyait pas un autre moyen quelconque 
d'arrêter la marche de son frère, et mieux valait encore 
engager en quelque sorte l'avenir que de subir le sort affreux 
qui l'attendait. 

Pour Guillaume IX, le devoir était tout tracé. La saine poli* 
tique lui commandait de renoncer au plus tôt à la mesquine 
jouissance de voir un des ennemis de sa rbce aux prises avec 
les plus insurmontables difficultés, de profiter au contraire de 
la favorable occasion qui se présentait à lui et de se montrer 
tout ensemble et fort et généreux. Qui l'empêcherait , d'ail- 
leurs, d'imposer après la victoire des conditions de sécurité, 
d'exiger des garanties qui pussent à jamais le prémunir 
contre le retour du passé? Ainsi fixé sur les résultats de cette 
alliance inattendue, dictée , du reste , par la stricte obser- 
vation des lois féodales qui réglementaient les relations de 
suzerain à vassal , le jeune duc d'Aquitaine (2) saisit avec 
joie son épée, et, à la tête de ses preux chevaliers impatients 
de se mesurer sous ses regards, il se dirigea vers la contrée 
où l'appelaient ouvertement et l'honneur et son intérêt. Du 
reste, il lui suffit presque de se montrer sur les bords da 
Thouet pour culbuter les forces rebelles, repousser Ebbon 
surpris d'une aussi prompte et aussi foudroyante attaque, et 
délivrer Gelduin des formidables étreintes sous lesquelles il 
avait un instant failli succomber. Puis , afin de consolider 

(1) « Sicut oves sine pastore relicti. » (Chron, S. Max., anno MX^XVII.) 

(2) Suivant toutes probabilités, la guerre 8*alluma entre les deux frères 
en 1091, fut suspendue en 109Z et reprise, avec plus de vigueur que Jamais, 
en 1093. C'est alors que Gelduin implora le secours de Guillaume IX, qiu 
n*avait pas encore atteint sa vingt-deuxième année. 

46 
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son œuyre et frapper autant que possible les esprits, toujours 
portés à s'incliner devant les signes matériels de la puis- 
sance, il résolut, comme il Tavait fait en Âunis, de hâter 
par tous les moyens la construction d'une redoutable forte- 
resse, capable^ par sa position seule, d'inspirer le respect, 
et qui le rendit, pour ainsi dire, maître du pays. 

Au sud-ouest de la 6&tine et à une courte distance des 
murs de Champdeniers , dont le clocher roman se détache 
à l'horizon sur la sombre verdure des chênes, un affluent 
de la Sèvre, VÉgron^ après avoir infléchi considérablement 
son cours et embrassé une direction tout à fait nouvelle, 
reçoit dans son sein un autre ruisseau plus faible et jus- 
qu'ici demeuré sans nom, au pied d'une haute colline aux 
flancs abrupts, à l'accès difficile, véritable cap rocheux qui 
ondule sa croupe immense, rattachée par un isthme étroit 
au plateau supérieur. La sauvagerie et le grandiose de ce 
paysage frappent au premier abord l'œil même le plus in- 
différent, et nulle part ailleurs dans la contrée on ne ren- 
contrerait un site plus imposant, une plus forte assiette 
disposée p^ur recevoir un gigantesque château. Aussi, cette 
admirable situation n'ébhappa-t-elle point au rusé comte 
d'Anjou, lorsque^ dans l'ivresse de ses succès inespérés, il 
rêvait de joindre un jour les deux portions de son héritage 
et de faire de la Saintonge un prolongement de ses pos- 
sessions du nord. Durant l'épouvantable guerre qui couvrit 
l'Aquitaine de sang et de feu^ et dévora en quelques années 
trois infortunés fils de Guillaume le Grande Germon (1), rapi- 
dement porté à son état de perfection le plus complet, devint 
une place de guerre active et renommée, qui maintenait au 



(1) Nous ne savons pas pourquoi les officiers d'état-major chargés de la 
carte de France ont écrit Gennois au lieu de Germon, qui est le véritable 
nom de ce château. 



Digitized by 



Google 



— 285 — 

loin la lerreur et défiait les attaques les mieux combinées, 
les plus vigoureux assauts (1 ) . Toutefois, cette période de bruit 
et de gloire ne devait pas durer longtemps, et bientôt Gui- 
Geoffroi fit justice de ce repaire dangereux posé comme une 
menace ^ la frontière de ses domaines particuliers^ sur le 
grand chemin des provinces nouvellement conquises et qu'il 
avait à cœur de conserver toujours. 

Après sa victoire, que pouvait faire Guillaume IX, sinon 
mettre à profit les combinaisons antérieures des ennemis de 
sa race et retourner contre leurs descendants les moyens 
défensifs sur lesquels ils avaient jadis étayé tous leurs 
projets ambitieux. Quelque complète qu'eût été la destruc- 
tion du précédent château, elle ne laissait pas de faciliter 
singulièrement une réédification nouvelle, de permettre un 
plus prompt achèvement des travaux. L'ancienne motte sub- 
sistait encore à l'étranglement du plateau^ et* pour rendre 
à ce tertre factice toute sa force d'autrefois, il suffisait de 
recreuser les fossés à sa base, de rétablir les palissades et 
de relever la haute tour de bois qui couronnait son sommet. 
Uais où le duc d'Aquitaine montra, croyons-nous, un véri- 
table génie inventif, ce fut dans la construction de cet 
octogone immense, largement évidé à l'intérieur, qui se 
dressait lourd et massif au-dessus de la jonction des ruis- 
seaux. A peu de frais, et surtout en peu de temps^ il obtenait 
ainsi une imposante forteresse, disposée pour faire face à 
toutes les éventualités d'un siège, quelque terrible qu'il fût. 
Puis, dans le but de relier ensemble toutes les parties résis- 
tantes, il enserra dans des murs épais l'espace étendu com- 
pris entre les deux points indiqués, longue, tortueuse et 
irrégulière plate-forme^ véritable basse^ùur, dans le sens 

(1) En 1037, suivant la Chronique deMailkzais, le duc Eudes « voluit capere 
Germundum castrum, sed non potuit»i 
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féodal de ce mot, où vinrent s'entasser les divers bâtiments 
réclamés pour les chevaux, les approvisionnements et les 
serviteurs (1). 

Ce château était à peine achevé que le duc d'Aquitaine 
vit tout à coup s'ouvrir devant lui une perspective de gran- 
deur et de gloire, à la suite d'un de ces accidents fortuits 
comme la guerre n'en présente que trop souvent. Au delà 
des Pyrénées, les chrétiens, poursuivant leurs succès, repous- 
saient les hordes musulmanes nouvellement échappées du 
Maghreb et reprenaient peu à peu possession des riches et 
belles provinces si longtemps foulées par les envahisseurs. 
D'un côté, le Cid Campéador faisait son entrée dans Va- 
lence (2), et, de l'autre, le roi d'Aragon (3), après avoir triom- 
phé de ses ennemis dans un opiniâtre et sanglant combat (4), 
se présentait sous les murs d'Huesca, jetant ainsi le trouble 
jusque dans Saragosse, qui redoutait une nouvelle chute et 
voyait approcher son tour. Toutefois, le petit-fils de Sanche 

(1) Toute notre description a été faite , pour ainsi dire , sur les lieux 
mêmes. La moite dont nous parlons, nous Tavons vue, elle subsiste encore 
tout entière, et nous avons relevé ]e plan octogonal du château proprement 
dit. Que cette forme, du reste, ne paraisse pas extraordinaire : n'est-il pas 
vraisemblable que la transition du carré au rond , dans les constructions 
militaires, telles que les tours et les donjons, ne se lit pas tout d'un coup et 
sans héstation aucune. Dans un autre ouvrage (De Paris àSybaris, p. 331; 
Paris, 1858) nous avons déjà minutieusement décrit un château octogonal, 
conservé admirablement jusqu'à nos jours dans toutes ses parties. Ce der- 
nier, il est vrai, appartient au xiii« siècle, mais il faut remarquer qu'il se 
trouve dans Tltalie méridionale , contrée manifestement en retard sur la 
France dans l'art des fortifications. La rapidité avec laquelle fut élevé le 
château de Germon , commencé et achevé dans la même année , en 1093, 
n'a aussi rien de très étonnant. On peut lire dans Suger (Vie de Louis le Gros, 
chap. XXI) ce qui se passa à propos du château de Livry, près Paris; et 
chacun sait que dix mois suffirent à la construction de cette immense for- 
teresse, appelée Château-Gaillard, dont les ruines imposantes dominent 
encore les Andelys. 

(2) La vilje de Valence tomba au pouvoir des chrétiens en mai ou en juin 
109k. 

(3) Sanche -Ramirez. Ce prince possédait aussi le royaume de Navarre 
depuis Tannée i07(j. 

14) La bataille de Médina-fluesca.— Voir Romey, Hislé d'Espagne, V, p. 522. 
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le Grand ne deyait pas attacher son nom à la prise d'unç 
ville qu'il avait en quelque sorte juré de conquérir. Frappé 
d'un dard aigu au défaut de la cuirasse, au moment où, ie 
bras levé, il désignait à ses soldats l'endroit faible par lequel 
ils devaient attaquer la place, il dissimula quelque temps 
ses souffrances et fit reculer la mort par son indomptable 
énergie; mais bientôt, vaincu par la douleur, il tomba expi- 
rant près des siens éplorés (1). 

A la nouvelle de ce trépas funeste, promptement répandue 
au dehors de l'Espagne, Guillaume IX^ qui commençait à 
sentir l'ambition germer dans son cœur, entrevit la possi- 
bilité de compléter l'œuvre de son père, de commander un 
jour à tout l'ancien royaume d'Aquitaine, de se poser en 
successeur du Débonnaire et des Pépin. Pourquoi n'épou* 
serait-il pas la veuve de l'illustre roi d'Aragon, l'unique en- 
fant d'un comte de Toulouse (21), mort depuis peu en Judée, 
dans un pèlerinage au tombeau du Christ? Sans doute, avant 
son départ, Guillaume IV avait disposé de son riche héri- 
tage ; il s'était par avance dessaisi , en faveur de son frère 
puîné , Raymond de Saint-Gilles , de la plénitude de ses 
droits. Hais évidemment il n'avait agi de la sorte que pour 
empêcher un prince étranger d'étendre sa domination sur 
les deux versants des Pyrénées, des bords de l'Èbre à ceux 
de la Garonne (3). Quelque difficulté qu'il y eût à revenir 
sur un fait acquis, il pouvait se présenter diverses combi- 
naisons qui tout au moins en atténuassent la portée, et, d'ail- 
leurs, le possesseur de deux puissants duchés n'avait-il pas 

(1) Sanche-Ramirez mourut le 6 juillet 1091. « Era MGXKXII Sancius rex 
(obiit) pridie non. jul., » lisons-nous dans les Annales de Oompostelle. 

(2) Ouillaume IV, comte de Toulouse, eut deux fils, dont l'un, appelé Pons, 
vivait encore en 1080; mais, au moment de sa mort, en 1093, il ne lui restait 
plus qu'une fille, Philippa, née de son second mariage avec Emma de Mor- 
tain et âgée de vingt ans au plus. 

(3) La loi salique n'était pas encore en vigueur au sud de la Loire. 
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toujours la liberté de tenter le sort des armes, si une oceasion 
favorable se présentait. 

Ainsi bercé de ces illusions dangereuses, le successeur de 
6ui-6eoffroi n'hésita pas à offrir sa main à la jeune souve- 
raine, qui ne fut pas fâchée, croyons-nous, d'échanger un 
royaume incertain, sans cesse agité par la guerre, où le repos 
était inconnu, contre un pays tranquille^ une courpolicée, 
un avenir assuré. Pour Philippa, l'Aquitaine était presque la 
patrie, si nous pouvons nous servir de ce mot alors inconnu; 
elle y retrouverait la môme civilisation raffinée, le même 
langage sonore et poétique, la môme manière de comprendre 
et Fesprit et la beauté. À un autre point de vue, du reste, 
les nouveaux liens qu'elle allait contracter n'avaient rien 
qui dût lui faire regretter ceux que la mort avait brisés. 
Quelque brave et vaillant que fût Sanche-Ramirez, elle ne 
pouvait oublier qu'il eût pu facilement passer pour son 
aïeul (1), tandis que Guillaume IX n'avait pas encore accom* 
pli sa vingt-troisième année, et, par conséquent, était d'un 
ftge très rapproché du sien. De plus, ce dernier, bien qu'ha* 
bile au maniement des armes et ne reculant pas devant les 
entreprises les plus hardies, à l'encontre de ses contempo- 
rains, ne s'était jamais montré jusqu'ici passionné pour les 
hasards de la guerre, ni amoureux des sanglants combats. 
Tout au contraire, les douceurs de la paix avaient pour lui 
un charme singulier, et parfois il cultivait Tart de bien dire 
avec un remarquable talent. 

Tandis que le duc d'Aquitaine était tout occupé de la bril* 
lante union qui, par un hasard inespéré, allait combler tous 
ses vœux , la guerre recommençait en Gàline plus terrible 



(1) Sanche avait succédé à son pére en 106^; il laissait trois fils d'un pre- 
mier mariage. L*alné, Pierre I«% continua le siège d'Huesca et pénétra dans 
la place le 27 novembre 1096. 
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que jamais. Devant une force supérieure et contre laquelle 
il était impossible de lutter, Ebbon n'avait pas hésité un ins* 
tant à violenter son caractère^ et il s'était soumis en appa- 
rence à tout cequ'on lui avait demandé. Mais qu'une occa- 
sion se présentât seulement^ et Von verrait quel cas il faisait 
de ses promesses, quel respect il avait pour des conventions 
arrachées par la nécessité. Aussi, devait-il saisir le moment 
où Guillaume IX était retenu en Gascogne par des négocia- 
tions qui lui étaient chères, pour faire irruption sur un ter- 
ritoire ardemment convoité. Nul obstacle ne pourrait arrêter 
sa marche victorieuse, et il lui suffirait de frapper fort et 
vite pour être à même d'opposer bientôt à toute réclamation 
pressante l'accomplissement des faits. Avec une rapidité vé- 
ritablement prodigieuse, on le vit donc tout à coup paraître 
sur les bords du Thouet, balayer le pays entre la Sèvre et 
TAutise et poursuivre son frère jusqu'au delà de ce dernier 
cours d'eau. Dans cet état malheureux, Gelduin, que tout 
semblait abandonner, n'avait plus qu'un seul espoir, gagner 
du temps et permettre à son suzerain de venir encore une 
fois lui porter secours. A cet effet, il s'enferma dans Germon 
dont les murs, pensait-il, pourraient le protéger longtemps. 
Pour cela, néanmoins, il fallait que la place fût abondam- 
ment pourvue de tout ce qui est, en pareil cas, nécessaire, 
qu'elle comptât une garnison nombreuse, sûre et fidèle, un 
matériel puissant et facilement renouvelable. Or tout man- 
quait, en réalité, pour soutenir un long siège, et Guillaume IX, 
dans sa précipitation à courir au devant de sa nouvelle 
épouse, avait laissé derrière lui son ouvrage incomplet. 
Aussi, quelques jours après le début des opérations, les 
assaillants furent-ils maîtres 4u château^ qui ne put résister 
à de vigoureuses attaques avec son petit nombre de défen- 
seurs. Quel drame se passa-t-il alors? nul ne saurait le dire. 
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EbboD, dans Tivresse de sa victoire, ordonna*t-il le massacre 
des prisonniers, ou bien Gelduin fat-il assassiné par son 
entourage avant Feutrée des ennemis? secret impénétrable 
que l'histoire ne nous a pas révélé. Seulement, à partir 
de cette époque, nous ne retrouvons plus le nom du sire de 
Parthenay, et son vainqueur seul apparaît dans les chro- 
niques et les annales. Quant au château de Germon, démoli ' 
précipitamment et avec une sorte de rage^ rasé presque au 
niveau du sol, il ne laissa plus au voyageur, attiré par les 
grands souvenirs attachés à sa courte existence, dans ce coin 
reculé de la Gàline, que la satisfaction de contempler TApreté 
de son site, de relever son plan original (1). 

Sans aucun doute, la nouvelle de cette agression brutale, 
suivie de la destruction d'une place de guerre considérée, à 
bon droite comme un poste avancé d'une importance extrême, 
dont la possession rendait, pour ainsi dire, maître du pays, 
dut affecter grandement le fils de Gui-Geofiroi. Cependant il 
ne semble pas qu'il ait songé sur l'heure à reprendre les 
armes I et tout porte à croire, au contraire, qu'il ajourna 
volontairement son désir de vengeance et sut maîtriser son 
ressentiment. La position, du reste, se trouvait singulière- 
ment changée par la mort de Gelduin qui ne laissait après 
lui aucun héritier direct. Guillaume IX n'avait plus^ en 
réalité, personne à défendre, ni aucun devoir féodal à rem- 
et) A quelle époque fut assiégé et démoli le château de Germon ? Dans les 
derniers mois de I09i, répondrons-nous aussitôt, et voici pourquoi. Le roi 
d*Aragon fut morteUement blessé au siège d*Huesca, le 6 juillet; sa jeune 
veuve, par conséquent, ne put être demandée en mariage par Guillaume IX 
avant le mois d'août suivant» au plus tôt. Or^ comme les événements dont 
la Gâtine fut le thé&tre cette année-là ne s'expliquent que par l'absence du 
duc d'Aquitaine, retenu loin de sa capitale par l'exécution de ses projets 
matrimoniaux, il est évident que nous sommes fixés sur leur véritable date. 
Maintenant, quelles que soient nos idées modernes à cet égard, il est par- 
faitement certain que Philippa convola en secondes noces dans les six mois 
qui suivirent la mort de Sanche-Ramirez; la Chronique de Maillezais ne 
laisse aucun doute sur ce point. 
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plir ; au lieu des'engager dans une lutte certaine, il est vrai» 
mais nullement nécessaire, ne valait-il pas mieux attendre 
les propositions qu'un ambitieux satisfait ne pouvait manquer 
de bientôt lui offrir ? Peut-être aurait-il désormais un vassal 
d'autant plus soumis qu'il avait à se faire pardonner davan- 
tage, et, quoi qu'il advint, il serait toujours à même d'en- 
vahir une seconde fois la Gàtine, de poursuivre la réparation 
qu*il était en droit d'exiger. Et puis le duc d'Aquitaine était 
alors sous l'empire de préoccupations puissantes, de rêves 
aussi vastes qu'aventureux. En demandant la main de la 
jeune et belle veuve de Sanche-Ramirez, il avait entendu se 
poser en héritier de Guillaume IV (1), en compétiteur de 
Raymond de Saint-Gilles; et, si le moment n'était pas venu 
de manifester ouvertement ses prétentions, de recourir aux 
armes pour les soutenir au besoin, rien ne Tempêchait de 
préparer d'avance certains moyens d'action, de sonder le 
terrain et d'aplanir la voie, de tout faire en un mot pour 
assurer le succès de ses revendications futures. Dans ce 
but, nous le voyons, aussitôt son mariage accompli^ en* 
tretenir des relations avec Rome et chercher auprès d'Ur- 



(1) Nous Tavons déjà dit , la loi salique n'était pas en vigueur dans les 
provinces au sud de la Loire, et, pai* conséquent, le comté de Toulouse eût 
régulièrement dû , à la mort de Guillaume IV, être dévolu à Philippa, la 
fille du défunt. Mais la jeune princesse était alors en Espagne, où elle par- 
tageait avec Sanche-Ramirez le trône d'Aragon. Raymond de SaintrGilles ne 
trouva donc aucune difficulté à faire accepter son usurpation. D'ailleurs, 
semble-t-il, Guillaume IV, qui connaissait la répulsion de ses peuples pour 
un joug étranger, avait, de son vivant, préparé la voie à son frère et con- 
senti^ moyennant finance, à lui transmettre ses droits. Nous lisons, en effet, 
dans Guillaume de Malmesbury : Tolosam a germano emil (lib. IV, p. 1343); 
paroles que M. le général Moline de Saint- Yon (Hist. des comtes de Toulouse, 
t. 11, p. 3) ne paraît pas avoir eues en mémoire lorsqu'il dit que le chroni- 
queur anglais « convient lui-même des droits de Raymond en termes très 
positifs ». On n'achète pas, que nous sachion:?, ce que l'on doit un jour pos- 
séder légitimement, et cette simple réflexion peut donner une idée de la 
manière dont certains écrivains très vantes interprètent l'histoire qu'ils se 
sont donné mission de racoutor. 
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bain II (1j un secours qui , le cas échéant, pouvait être dé- 
cisif. 

N'est-ce pas, en effet) à ces démarches secrètes, jusqu'ici 
demeurées inconnues, que fait allusion dans une de ses 
lettres (2) le célèbre abbé Geoffroi ? Guillaume IX, semble- 
t-il, a pris le successeur de Bernon (3) pour conSdent de ses 
projets et de ses espérances (4), et, en retour, celui-ci lui 
promit largement ses conseils «t son utile concours* Bien 
qu'à peine arrivé d'un long voyage au delà des Alpes (5), 
il se déclare tout disposé à franchir de nouveau les monts 
pour aller dans le palais de Latran plaider la cause du duc 
d'Aquitaine et la faire triompher. Toutefois son entremise 
n'est point entièremeiit gratuite, et, avant de partir, il exige, 
comme rémunération de ses services, l'abandon de certains 
droits indûment perçus sur les terres de Vendôme, dans l'Ile 
d'Oléron, et la promesse que les abus dont il se plaint ne se 
renouvelleront plus (6) ; car l'abbé Geoffroi ne perd jamais de 
vue les intérêts qui lui sont confiés, et, s'il ne redoute aucun 
obstacle, s'il ne recule devant aucun déplacement, quelque 
long et difficile qu'il puisse être, il veut que son cher monas- 
tère tire au moins quelque profit de ses fatigues et de ses 
dangers. Telle est la règle de conduite dont il ne se départira 
point, après l'avoir pratiquée dès le premier instant, ainsi 



(1) Guillaume IX n'ignorait pas que Raymond de SainIrGilles venait de 
s'attirer la colère d'Urbain H, en expulsant de leurs monastères les abbès de 
Moissac et de Lézat.— Baluze, MiscelL, II, 181. 

(î) Lib. V, epist. xx : « Pro regni vestri augmentationc. » 

(3) Geoin-oi fut élu abbé de Vendôme le ^0 août 109J, après la démission, 
suivant les uns, après la mort, suivant les autres, de fiernon, son prédé* 
cesseur. 

(4) « Sicut olim mecum estis locutus. » (Loc, cit.) 

(5) Geoffroi se trouvait à fiome aux fêtes de Pâques de cette même année 
109i. 

(6) « Ut consuetudines, seu exactiones quas terris nostris prœpositi vestri 
violenter impi-ésserunt... Deo et loco nostro relinquatis, et ne deinceps 
r<*petdntur. » {Loc. cil.) 
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que nousanoDsle voir en étudiant certains faits, trop impor- 
tants pour qu'il soit possible de les mettre en oubli. 

Depuis le mois de mars 1088, le trône pontifical était 
occupé par un moine de Cluny^ ancien élève des écoles de 
Reims et fils d'un seigneur champenois^ appartenant à 
l'illustre famille de Chàtillon (1). Élu dans un moment de 
crise, alors que les cardinaux réfugiés à Terracine cher- 
chaient la sainteté unie à la prudence pour lui confier les 
destinées de la tiare, Urbain II, dès les premiers jours de 
son élévation, eut à lutter contre des difficultés inextricables, 
contre l'abandon , la misère et la faim (2). Sa grapde âme, 
toutrfois» ne se laissa pas ébattre un instant, et, sans ap^ 
préhender le triste sort de Bonizo, évoque de Sutri, trattreu^ 
sèment assassiné par les sicaires de l'antipape Guibert , & 
plusieurs reprises il pénétra dans Rome, où toujours l'atten- 
dait un ami sûr et dévoué (3). Mais ces imprudences répétées 
n'apportaient aucun changement autour de lui, ne dimi- 
nuaient en rien sa détresse et sa pauvreté. Aussi, les occa- 
sions favorables d'améliorer sa position soit en utilisant des 
forces éparses, en les rassemblant , en leur donnant de la 
cohésion, soit bien plutôt encore en achetant des consciences 
vénales, lui échappaient -elles fatalement, et cet état de 
choses se serait prolongé longtemps si un heureux hasard 
n'eût conduit en Italie le puissant abbé de la Trinité de 
Vendôme, qui venait, aussitôt après son élection, déposer 
son hommage aux pieds du chef de l'Église, son seigneur 



(1) Ghâtîllon-sur-Marne,àrouest d'fipernay. La difficile question de Tori- 
gine d*Urbain II est fort bien traitée par M. de Brimont, Un pape au moyen 
âge, p. 85-90. 

(2) Surtout pendant Tliiver de t089. — Voir le récit de Domnizo , VUa 
Mathildis, ji. 11 1. 

(3) Jean Fricapane ou Prangipani, suivant Gcoffroi de Vendôme (lib. I, 
epist. vin). 
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immédiat (1). Geoffroi n'avait alors que vingt-deux ans, maïs 
il était doué d'une volonté énergique, que les difficultés les 
plus grandes ne faisaient qu'exciter, et d'ailleurs son dévoue* 
ment envers le Saint-Siège ne connaissait point de bornes : 
il était prêt, pour lui, à tout entreprendre, à tout sacrifier. 
Nuitamment^ pendant de longs mois, on le vit se glisser dans 
les rues tortueuses de la ville éternelle (2], aller, dans une 
maison écartée du Monte-Giordano (3), porter à Urbain II 
argent et consolations. Puis, lorsqu'il fut bien établi que le 
gouverneur du palais de Latran, un certain Fcrrucchio (4), ne 
demandait qu'à faire escompter sa trahison, l'abbé de Yen* 
dôme, ouvrant ses coffres sans hésiter, en sortit treize mille 
sous (5)^ et tout à la fois chassa de Rome un tyran et rendit 
la chaire apostolique au véritable successeur de Pierre, au 
légitime héritier du souverain pontificat (6). 

Un pareil dévouement ne pouvait demeurer sans récom^ 
pense ; Urbain II ne se montra pas ingrat : de ses propres 



(1) Dans la charte de fondation- de Tabbaye de la Trinité, nous lisons ces 
mots : « Bealo principi aposlolorum Peiro et Romanx ejus ecclesix^ in alodium 
obtuli et palrimonium. » GeofiTroi ne manqua jamais une occasion de dire 
que son abbaye est tin alleu du bienheureux Pierre, 11 se qualifie lui-même 
d'alodiarius beali Pétri (lib. 111 , epist. xxxiii). 

{%) « Nocte veni. » (Lib. I, epist, viii.) 

(3) Nous croyons devoir placer Thabitation des Prangipani au nord de 
Téglise Sainte-Marie in Vallicelli, sur la colline factice.appelée de nos jours 
Monte-Giordano , en souvenir de Giordano Orsini qui » dans la suite , bâtit 
sur son sommet un superbe palais. 

(4) « Ferruchius... quaerens ab eo pecuniam. » {Loe, cit.) 

(5) Loc. dt. — L'abbé Gooflfroi revient souvent sur cet acte de générosité, 
et notamment dans les lettres ix et xrii du même livre I. Nous avons 
d'excellentes raisons de croire qu'il s'agit ici de monnaie angevine, ce qui 
nous permet d'apprécier toute l'importance de la donation. Or, en 1094, la 
livre angevine valait de 34 à 35 fr., et le sou , par conséquent, c'est-à-dire 
la vingtième partie, 1 fr. 70 à 1 fr. 75 c. En prenant ce dernier cbiffire, nous 
trouvons, pour 13,000 sous, 2î,750 fr., qui, multipliés par 6, donnent 
136,500 fr., valeur actuelle. 

(0) « Primo annn quo nomen abbatis suscepi, » dit Geoffroi, loc, cit. Cet évé- 
nement eut donc lieu au printemps de t09), quinze jours avant Pâques, 
« quindecim vero diebus anie Pascha. » 
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mains il youlut consacrer son jeune bienfaiteur, qu'il éleva 
non-seulement aux honneurs de la prêtrise^ mais encore à 
ceux du cardinalat. Le titre de Sainte-Prisque fut accordé à 
Geoffroi, naguère encore obscur et simple novice (1) sur les 
bords du Loir, et tout à coup l'égal des plus grands dans 
la capitale du monde chrétien. Toutefois l'esprit positif de 
l'abbé de Vendôme ne se laissa éblouir aucunement par une 
haute dignité^ conférée, du reste, à ses prédécesseurs, et qui» 
pour ainsi dire, lui était acquise de droit, même en toute 
occasion. 11 lui importait peu, croyons*nous, d'être mis en 
possession d'une pauvre église sur le mont Âventin^ et à ce 
problématique avantage (21) il préférait assurément quelque 
parole sévère^ propre à faire rentrer en eux-mêmes les in- 
justes détenteurs des biens de son monastère, à rétablir en 
tous lieux pleinement son autorité. Sur ce point, il fut servi 
peut-être au delà de ses désirs, car nous voyons, peu de 
jours après les événements racontés tout à l'heure (3), Ur- 
bain II écrire à Guillaume IX une lettre comminatoire que 
n'explique nullement la conduite tenue jusqu'alors par le 
jeune souverain. Nous cherchons vainement, en effet, en 
quoi le fils de Gui-Geoffroi « s'était écarté de la probité 
paternelle (4] », et, quant à l'interminable affaire de Saint- 
Georges d'Oléron, nous savons dans quelles circonstances 
malheureuses elle s'était produite, quelle cause avait en- 
fantée une condescendance coupable, nous le voulons bien, 
mais facile à comprendre en tous les cas. Le clergé aquitain 

(t) Oeoffroi n'était que novice et simple diacre lorsqu'il fût élu abbé de 
la Trinité de Vendôme. 

(2) Les abbés de Vendôme apportaient une telle négligence dans Tentre- 
tien de Téglise Sainte-Prisque, que les papes, dans la suite, prirent le parti 
de donner leur titre à un cardinal résidant à Rome. 

(3) Le 2 des kalendes d*avril, c*est-à-^ire le 31 mars. Cette lettre est bien 
de Tannée 1094, comme Tavait entrevu dom Ruinart (Ki/a Urbani, i cli), 
en se fondant sur un passage d'une charte de Vendôme publiée par fiesly. 

(4) « In hoc a patris tui probitate degenerare perhiberis. » 
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s'était montré plus juste au concile de Saintes^ en 1089, et 
il n'avait pas même prononcé le nom de celui qu'on semblait 
seul incriminer aujourd'hui. Aussi, l'archevêque de Bor- 
deaux, Âmat, ne dut-il pas être peu surpris de recevoir, de 
son côté^ l'injonction d'excommunier le prince, si, dans le 
délai presque dérisoire de trente jours , la restitution or- 
donnée n'avait pas reçu son entière exécution (1). 

Pendant ce temps-là, que faisait l'abbé de Vendôme? Il in- 
augurait cette célèbre correspondance qui reflète si vivement 
tous les mouvements d'une âme ardente, d'un zèle parfois 
exagéré (â). Sa plume acerbe, s'adressant à Tévêque de Saintes, 
Ramnulfe de Foucault, ne craignait pas de tracer au prélat 
la voie qu'il devait suivre, dans le cas particulier qui l'occu- 
pait. Il lui rappelait l'irrégularité de l'absolution accordée 
à Ivelte^ la véritable instigatrice de tous les maux dont il 
avait à se plaindre (3), le mépris d'engagements solennelle- 
ment jurés, l'extension toujours plus grande de déprédations 
coupables, et il terminait en sollicitant une égale censure 
contre le fils et la femme d'Ebles de Chatelaillon. Formulée, 
en quelque sorte, d'une manière impérative, cette demande 
n'était pas faite pour concilier à Geoifroi l'esprit du succes- 
seur de saint Eutrope, vieilli dans les délicates fonctions de 
Tépiscopat et habitué à plus de respect et d'égards. Aussi, 
non-seulement Ramnulfe refusa- t-il d'obtempérer à un 
ordre qui impliquait un blâme direct de toute sa conduite 
passée, mais encore il se permit, en l'absence de Vabbé et 
de ses représentants, de porter une sentence qui fit bondir 
son fougueux adversaire et amena sur ses lèvres ces amères 

(1) Dom Ruioart, loc, cU. 

(î) La lettre xxx du livre U[ est» suivant nous, la première écrite par 
Geoflh)i depuis son élection, la plus ancienne au moins de toutes ceUes qui 
nous ont été conservées. 

(3) (c In qua mail summa tota consistit » 
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paroles : « Il est vraiment bien heureux que la présence de 
votre seing soit venue écarter tous nos doutes ; sans cela 
jamais nous n'eussions voulu reconnaître votre main dans 
la lettre que vous nous avez adressée ; » et il terminait de la 
sorte : «Si la liberté de notre langage vous déplait, bien qu'il 
ne doive pas en être ainsi, prenons le pape pour juge : il est 
notre force et notre soutien, et, grâce à lui, nous ne redou* 
tons aucunement les attaques de tous nos ennemis. Portez- 
vous bien dans le Seigneur, père saint (1). » 
. La lutte dont nous avons raconté les débats et suivi les 
péripéties s'accentuait évidemment et prenait un caractère 
menaçant qu'elle n'avait pas eu jusqu'alors. Après les sages 
lenteurs des années précédentes, elle allait entrer dans une 
phase active sous l'impulsion de l'abbé Geoffroi, qui, par 
tempérament^ apportait dans toutes ses entreprises une 
grande persévérance et une indomptable ténacité. Toutefois, 
deux années encore le seigneur de Chatelaillon se main- 
tiendra sur les terres de Vendôme, exercera ses brigandages 
dans l'Ile d'Oléron. Mais, avant d'atteindre le moment où le 
duc d'Aquitaine croira devoir parler haut et d'un seul mot 
réduire son vassal^ d'autres événements nous réclament, 
d'autres faits majeurs s'imposent à nous. Suivons donc le 
cours de notre récit, et, plaçant chaque chose à son rang, 
continuons de présenter au lecteur non pas une page morte, 
un débris isolé de l'histoire, mais un tout parfaitement 
homogène, un complet et vivant tableau. 

(1) Lib. III, epist xxxin. 
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CHAPITRE V. 

GUILLAUME IX, COMTE DE TOULOUSE. 

S*il est parfois difficile de remonter aux causes d'un é?é- 
nement , de retrouver Torigiae d'un fait, quelles que soient, 
du reste, l'importance de l'action, l'étendue de son déve- 
loppement et ses vastes conséquences, de plus sérieux obs- 
tacles encore s'opposent au juste discernement des forces 
productives, à l'exacte répartition des mérites, à l'équitable 
attribution des responsabilités. L'esprit, trop souvent dérouté 
par l'étrange fortune d'une idée, par ses transformations pro- 
fondes, par ses écarts violents, a de la peine à suivre le long 
travail des siècles, à se reconnaître dans l'obscur dédale des 
affinités et des oppositions, à distinguer certaines ramifica- 
tions puissantes, certaines éclosions bizarres en apparence^ 
quoique en réalité parfaitement naturelles. Alors s'accumu- 
lent des injustices involontaires, s'entassent des jugements 
douteux ; toute la gloire est accordée aux derniers venus 
dans la lutte, tandis que les véritables initiateurs sont laissés 
dans l'ombre , demeurent plongés dans un éternel oubli. 

Ainsi, dans les nombreux récits des croisades^ dans les 
appréciations diverses sur ce grand événement, le plus éton* 
nant peut-être de la vie des peuples modernes, celui, tout 
au moins, qui mit le plus en lumière les trésors de foi, de 
dévouement et d'amour enfermés dans le cœur de notre 
nation, ne trouvons-nous pour ainsi dire pas mentionné le 
nom de la généreuse province qui non-seulement proclama 
la première la nécessité des saintes expéditions d'oulre-mert 
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mais encore jeta les bases d'une institution tout à fait nou 
Telle, seule capable d'en assurer le succès. N'est-ce pas , en 
effet, un fils de l'Aquitaine qui, presque au sortir de l'an 
mille, plaça ces éloquentes paroles dans la bouche de Jéru- 
salem captive : « Quel est celui d'entre les chrétiens qui, 
» témoin de ma profonde misère et de mon état d'abais- 
» sèment, ne se regarde comme personnellement frappé, 
» comme plongé dans la dernière des infortunes ? Bien que 
» déchue de mon ancienne splendeur, l'univers voit toujours 
» en moi la meilleure partie de lui-môme, la contrée qui 
» seule a oui parler les prophètes et contemplé les hauts 
» faits des patriarches, celle d'où sont sortis les apôtres 
» pour éclairer le monde et répandre en tous lient la foi du 
» Christ. Si le rédempteur des hommes, par sa divinité, est 
» partout présent à la fois, néanmoins c'est ici qu'il est 
» né, ici qu'il a souffert, ici qu'il a été mis en croix ; c'est 
» d'ici, enfin, qu'il s'est élevé au ciel (1). » Hais les esprits 
n'étaient point préparés à comprendre un semblable langage, 
et l'illustre Gerbert, jetant autour de lui un regard attristé, se 
bornait à requérir un homme d'initiative qui pût au besoin 
emboucher la trompette et entraîner la sainte milice, quand 
le moment serait venu (2}. 

En attendant, le long travail des siècles s'accomplissait 
graduellement, au milieu des difficultés sans nombre enfan- 
tées par le nouvel ordre social. Au fractionnement indéfini, 
d'un côté, correspondait, de l'autre, la simplification la plus 
grande ; et, si le vieux sol gaulois ne comptait plus, à pro- 
prement parler^ ni Romains ni Barbares, ni dominateurs ni 
sujets, une barrière infranchissable n'en séparait pas moins 



(1) fiaronius, Annales, 1. 11, p. t6, édit. de 164^. 

{!) « Qui sanctsB roilitiae classicum occinuerit commodiori tempûi:e pro^ 
znovendae. » (fiaronius» lac, cil,) 

17 
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les deux seules classes auxquelles se trouvaient réduites 
toutes les conditions d'autrefois (1). L'ancien parallélisme 
avait fait place à une véritable superposition , et la terre 
engendrait les droits (2) que la naissance conférait jadis. 
Tandis que tout possesseur d'un fief» si petit qu'il fût, pou- 
vait librement mener dans Toisiveté une vie militaire, l'o- 
béissance et le travail demeuraient le partage des malheu- 
reux serfs, ces successeurs des lites et des colons. Logique- 
ment, toute vie civile eût dû promptement disparaître^ entraî- 
nant dans sa chute l'élément le plus certain de civilisation. 
Mais, heureusement, au sein des villes, moins directement 
soumises que les campagnes à l'action des mœurs germa- 
niques, un instinct profond d'indépendance fermentait sour- 
dement^ et l'excès des maux préparait une réaction violente 
contre un régime oppresseur. D'autre part, le clergé se faisait 
l'interprète du besoin de repos et de tranquillité qui dévorait 
les masses, proclamait la nécessité de la paix et donnait 
l'essor à un vigoureux esprit d'association dont les dévelop- 
pements ne devaient pas tarder à produire d'étonnants ré- 
sultats ; car, on ne saurait le nier, l'établissement de la trêve 
de Dieu est le point de départd'une transformation complète, 
d'une sorte de régénération. En rendant aux habitants des 
villes et des bourgs une sécurité relative, cette bien&isante 
institution les amenait insensiblement à se concerter entre 
eux au sujet de leurs intérêts, à prendre les moyens néces- 
saires à la préservation de leurs droits. Des ghildes furent 
donc organisées en divers lieux, pour ainsi dire, tout natu- 
rellement^ et l'industrie, désormais protégée, se sentit plus 
forte pour réclamer les libertés dont elle avait besoin. Enfin, 
comprimé par cet irrésistible mouvement, mais non pas 

{[1) Auffustin Thierry, Essai sur Vhistoirs du tiers élat, cbap. I. 
(2) « L*esclaye appartint & la terre plutôt qu*à l'homme. » (/tf.) 
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affaibli, l'esprit guerrier de la nationi rebelle jusqu'alors à 
la Yoix de TÉglise» se montra subitement disposé à tenter 
l'aventure dans laquelle on avait voulu plusieurs fois ren- 
gager (1), et la grande pensée de Silvestre II put reparaître 
au jour avec la certitude d'un accueil enthousiaste, précur- 
seur d'un éclatant succès. 

Dans celte importante révolution, toutefois, la part de 
l'Aquitaine fut-elle restreinte à la généreuse initiative dont 
nous avons parlé plus haut? C'est ce qu'il nous faut étudier 
maintenant. Certes, nous ne voudrions pas récriminer contre 
la plupart des historiens, mais nous ne pouvons accepter le 
rôle effacé qu'ils font jouer à notre chère province. Ils 
semblent trop facilement oublier que le Nord et le Midi ne 
se trouvaient pas, à la fin du xi* siècle, dans la même con- 
dition sociale ; que, par conséquent, les aspirations devaient 
être différentes, suivant le lieu où elles se produisaient. 
Tandis que, dans les pays de la première conquête, s'il est 
permis de s'exprimer ainsi, les Franks s'étaient établis à 
force ouverte, contre le gré des habitants, s'étaient substitués 
partout aux anciens maîtres du sol, avaient concentré dans 
leurs mains le pouvoir sous toutes ses formes, au sud de la 
Loire, au contraire, ils s'étaient présentés, en quelque sorte, 
comme alliés, directement appelés par une partie de la 
population (2). Tout naturellement, le caractère de leur domi- 
nation dut se ressentir de cette diversité d'origine, et l'op- 
pression la plus tyrannique, d'un côté, fit place, de l'autre, 
à un véritable compromis qui laissait debout toutes les 

(1) A la suite de Gerbert, Tancien moine d'AurilIac, nou8 pouvons citer 
Sergius IV, dont la lettre encyclique^ relative à un projet de croisade^ a été 
publiée récemment dans la Biblioth^e de V École des chartes (iv* série, t. lU) ; 
puis Grégoire VII , qui réunit un instant cinquante mille hommes sur les 
bords de l'Adriatique, et ne fut arrêté dans son entreprise que par la crainte 
des agissements d*fienri IV. 

(2) Fauriel, Hùtoire de la Oaule méridionale, t. Il, p. 5^. 
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vieilles institutions municipales (1). Les Aquitains n'avaient 
donc pas à conquérir ce qu'ils possédaient depuis longtemps, 
et l'on ne saurait trouver étrange qu'ils se soient généra- 
lement tenus à l'écart du magnifique élan qui poussa les 
cités du Nord à réclamer des franchises, à se constituer dans 
ce but en ligues et en associations. Néanmoins, il ne faut 
pas perdre de vue que l'émancipation des communes, en 
quelque lieu qu'elle se produisit plus tard, fut préparée à 
Limoges, dans le célèbre concile de 1 031 • Là furent prises, 
pour la première fois (2), les résolutions généreuses qui 
servirent de base à tout un ordre nouveau, firent prédo- 
miner au milieu d'une société essentiellement guerrière le 
sentiment de la paix, et préparèrent l'avènement d'une 
ère féconde de justice et de liberté. Pour que ce mouvement, 
il est vrai, atteignit son développement le plus complet, il 
était nécessaire de paralyser, tout au moins pendant quel- 
que temps, l'élément oppresseur, œuvre immense à laquelle 
concoururent puissamment ceux-là même qui, dans la suite, 
s'élevèrent le plus fortement contre les idées d'indépendance 
dont ils avaient, à leur insu, facilité l'éclosion (3). Le désir, 
longtemps vague, de conquérir le tombeau du Christ, com- 

(1) Ferdinand Béchard, Droit mynicipal au moyen âge, 1. 1 , p. 107 et suiv. 

(2) Nous maintenons, avec les auteurs de VHistoire littéraire de la France 
(t. VU, p. 369), que le concile de Limoges est le premier où fut proclamée 
la trêve de Dieu. La division sur laquelle s'appuie M. Semichon {La Paix et 
la Trêve de Dieu, p. 31 et 87) n'a absolument aucun fondement, et les deux 
conciles de Tuluges dont il fait mention se réduisent à un seul, tenu par 
Oliba, coadjuteur d'Blne, en 1047. 

(3) Tout le monde connaît les imprécations de Guibert de Nogent (1053- 
11^4) contre « cette loi nouvelle qui permettait aux serfs de s'associer pour 
empêcher que le seigneur ne les accablât de taxe à son gré » (De vila sud, 
lib. III). Cependant le môme historien nous a laissé un récit enthousiaste 
de la première croisade. Il ne se doutait pas, assurément, que l'objet de ses 
louanges et celui de sa colère étaient la conséquence l'un de l'autre; que 
les communes, en germe dans la trêve de Dieu, n'eussent pu ^e développer 
facilement sans les croisades, comme les croisades ne devinrent possibles 
qu'& la suite des premières tentatives heureuses d'associations, dont Tini- 
tiative, nous l'avons vu, appartint au clergé aquitain. 
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mença à prendre corps aux yeux des masses, qui se prê- 
tèrent d'autant plus facilement à une expédition lointaine 
qu'elles avaient chez elles plus de maux à endurer. Aussi» 
ne saurait-on s'étonner de voir les populations du nord de 
la France se ranger avec empressement sous l'étendard de la 
croix, tandis que les prédications d'Urbain II n'obtenaient 
tout d'abord, en Aquitaine, qu'un succès relativement mé- 
diocre et peu encourageant. Hais, si le besoin d'apporter 
une diversion à un pénible état de choses était moins impé- 
rieux dans cette province que partout ailleurs ; si le frotte- 
ment entre seigneurs et vassaux avait engendré moins d'irri- 
tation, soulevé moins de haine, provoqué moins de luttes et 
de combats, il était évident que, l'élan une fois donné, nul 
ne pourrait résister à son entraînement; que les raisons 
politiques même les plus sérieuses seraient obligées de se 
pher aux nécessités du moment; que tout céderait enfin 
devant le commun enthousiasme qui s'imposerait fatalement 
à tous sous la pression du sentiment religieux, vivement sur- 
excité par de lamentables récits. Lorsque son heure sera 
venue, l'Aquitaine tout entière debout ne reculera pas devant 
les dangers les plus grands, devant une entreprise isolée^ 
pleine de périls inconnus. 

Quoi qu'il en soit, Guillaume IX se préparait à recevoir 
magnifiquement dans ses États le successeur de Pierre. A 
peine eut-il appris que le concile, d'abord convoqué au 
Puy en Velay, se tiendrait dans la vieille cité des Arverne8,à 
Clermont, qu'il prit toutes les dispositions nécessaires pour 
se transporter dans cette dernière ville. Entouré de ses che- 
valiers^ il parut dans la grande assemblée, où seul il figura 
de tous les princes d'Occident (1). Le comte de Toulouse lui- 

(l) Nous no savons pourquoi tous les historiens des croisades , et même 
le plus récent, M. Peyré (HUUnre (te la première croisade, 1. 1, p. 53, 1859), 
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même» en effet, Raymond de Saint-Gilles, dont la déter*- 
mination ne fut pas étrangère, croyons-nous , à la réserve 
observée ^ 'abord par le duc d'Aquitaine, ne s'engagea 
que par ambassadeurs (1), et, quant aux autres chefs, trop 
connus pour remplir ces pages de leurs noms glorieux, 
ils se laissèrent entraîner par l'exemple et se virent appelés 
à diriger un mouvement qu'ils n'avaient aucunement créé. 
Du reste, notre intention n'est pas de raconter ici les péri- 
péties d'une lutte déroulée en dehors de l'action de notre 
héros, pas plus que nous ne voulons^ pour la centième 
fois, placer sous les yeux du lecteur le spectacle magni- 
fique d'une foule immense accourue à la voix du chef de 
l'Église, électrisée par ses paroles, qu'elle proclame la vo- 
lonté de Dieu. Cependant, en un certain sens, il serait de 
notre devoir de nous étendre sur ce dernier fait, puisqu'il 
est bien avéré que le comté d'Auvergne relevait du duché 
d'Aquitaine (2), dont il formait, à l'orient, le formidable avant- 
poste. Hais il suffit à nôtre sujet de signaler la présence de 
Guillaume IX au célèbre concile de Clermont, de constater 
sa rencontre évidente avec Urbain II dans cette circonstance 
solennelle, de faire pressentir l'influence que ce fait, de- 
meuré jusqu'à nous dans l'ombre, a pu avoir sur les événe- 
ments futurs. Le jeune fils de 6ui-6eoffroi, qui, de loin déjà, 
apercevait son compétiteur délaissant le riche héritage dont 
il était en possession pour courir les hasards d'une guerre 



ont passé sous silence la présence de Guillaume IX au concile de Clermont. 
Cependant nous lisons dans Geofifroi de Vendôme, lib. V, epist. xxi : « Qui 
» per duodecim dies ibi vos exspectans, cum invenire non posset, Inde ad 
» me reversus» miM nuntiavil vos ad ClarumtnorUemprofectum, » Cette lettre 
est adressée au duc d* Aquitaine lui-même et ne laisse aucun doute sur le 
fait que nous signalons ici pour la première fois. 

(i) Baldricus, HUloria hierosolymUana, lib. 1. 

(Z) Nous reviendrons sur cette question à propos des luttes du comte 
d'Auvergne, Guillaume- VI, contre le roi de Franco, Louis le Gros. 
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lointaine, songeait à se préparer les moyens de profiter de 
cette absence. Dans ce but, il tenait essentiellement à s'attirer 
les faveurs du clergé, à faire preuve d'un entier dévouement 
à l'ordre de Cluny, cette baufe puissance qui domine tout 
le XI* siècle, en la personne de saint Huguesi son illustre 
abbé. Il était évident que s'il arrivait à faire consacrer la 
fondation de son père par le chef de l'Église lui-même, s'il 
entraînait à sa suite Urbain II sous les voûtes de Hon- 
tierneuf , cet acte aurait un heureux rententissement, qui 
pourrait, le cas échéant, être utile à sa cause et servir ses 
projets. Les tendances bien connues du pontife lui donnaient, 
du reste, d'autant plus d'espoir de réussir dans ses démar- 
ches, qu'il pouvait faire valoir, à l'appui de ses instances, 
la généreuse conduite récemment tenue par ses sujets. 

Lorsque le pape, en effet, exilé, pauvre, délaissé de tous, 
s'était vu dans la nécessité, deux années auparavant, d'im- 
ploref le secours des populations fidèles (1), n'est-ce pas vers 
l'Aquitaine qu'il s'était tourné tout d'abord? Son pressant 
appel avait été, sur l'heure, entendu, et le succès delà mission 
confiée à Raymond et à Gervais (3)» Tun moine de Saint- 
Cyprien de Poitiers, l'autre de Saint-Savin-sur-Gartempe, 
ces deux abbayes sœurs (3), était présent au souvenir de 
tous. Nous ne sommes donc pas étonné, quelques jours 

(1) L'antipape Guibert était alors maître de Rome^ ainsi que nous Favons 
vu plus haut. 

(1) Le Recueil des historiens de France (t. XIV^ p. 697) contient deux lettres 
d'Urbain II, adressées, la première aux évêques deTAquitaine, de la Gas- 
cogne et de la fiasse-Bourgogne, la seconde à Baynaud^ abbé de Saint- 
Gyprien de Poitiers^ et tendant Tune et l'autre à provoquer des quêtes en 
faveur du Saint-Siège, à instituer quelque chose d'analogue à ce que nous 
appelons de nos jours le denier de saint Pierre. 

(3) Le patron de l'abbaye de Saint-Gyprien de Poitiers n'est pas le célèbre 
évêque de Garthage, mais un jeune martyr, frère de saint Savin. La légende 
de ces deux courageux témoins de la religion du Ghrist est figurée dans 
une suite de sept peintures à fresque^ contemporaines du héros dont nous 
écrivons l'histoire, sur les hautes parois de la crypte de la belle église 
abbatiale de Saint-Savin. 
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après la clôture de la célèbre assemblée où s'était préparé 
un des plus grands éyénements de Thistoire du monde, de 
trouver sur la route de Limoges Tillustre voyageur, qu'ac* 
compagnaient plusieurs archevêques et évéques , tels que 
Bernard de Tolède, Âmat de Bordeaux, Daimbert de Pise et 
Bruno de Segni. Toutefois, dans ce magnifique cortège ne 
brillait plus le cardinal Jean de Porto, Tami et le conseiller 
de Grégoire VU, le défenseur infatigable des droits du Saint- 
Siège, presque subitement enlevé, à Saint*Flour, àTaffection 
d'Urbain II; et le retard occasionné par ce douloureux 
événement, bien plus que les adroites menées du successeur 
de saint Martial, Humbaud de Sainte-Sévère (1), empêchèrent, 
croyons-nous y. le souverain pontife de condescendre aux 
désirs bien légitimes de l'abbé d'Uzerche (â), qui voulait 
Taire consacrer par d'augustes mains la superbe basilique 
élevée récemment sur les bords de la Vézère. Le temps 
pressait, et, dès le lendemain de son arrivée (3), sans songer 
au repos, le pape reprenait sou long itinéraire. Après avoir 
traversé rapidement les terres du sire de Pierre-Buffière, un 
des seigneurs les plus puissants du Limousin, le vingt-troi- 
sième jour de décembre, au milieu d'une foule enthousiaste 
qui se pressait sur son passage (i), il faisait son entrée dans 
l'antique Av^u8toritumy par le vieux pont romain (5) jeté sur 
la rivière de Vienne. L'abbé de Saint-Martial, Âdhémar (6), 

(1) Mabillon, AnnaUs Benedictini, V, p. 361; Buinart, VitaUrbam\ CGXXXIII. 
{ï) Cet abbè, nommé Gérard, mourut le mois suivant^ janvier 1096. 

(3) Gomme Urbain II mit deux jours à faire le trajet d*Uzerche à Limoges, 
60 kilomètres environ (« inde profectu», Lemovicas p/)«< biduum advenit»;^ 
il dut nécessairement partir le lendemain de son arrivée , fixée par tous 
les chroniqueurs au ^1 décembre. 

(4) m Jamais, dit Tannaliste Guibert de Nogent, nos villes^ nos bourgs, nos 
villages n'avaient vu dans leurs enceintes le vicaire de Dieu; aussi l'em- 
pressement qu'on mettait II le bien recevoir était-il extrême. » 

(5) Ce vieux pont existe toujours et porte le nom de pont Saint-Martial. 
Il a été en partie reconstruit au xtii* siècle. 

(6) Celui-là môme auquel saint Hugues etGui-Gcoffroi avaient remis l'ab- 
baye en 1063. 
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dont il allait être l'hôte, entouré de ses moines, s'était porté à 
sa rencontre bien au delà des limites du Château» cherchant 
déjà peut-être une occasion d'éclaircir certains doutes qui 
tourmentaient cruellement son esprit. En attendant^ il ne 
négligeait rien de ce qui pouvait ajouter à la splendeur d'une 
réception, destinée, pensait-il, à trancher les difficultés pen- 
dantes, à relever aux yeux de tous son prestige quelque peu 
amoindri par de fâcheux événements. 

Contrairement aux principes depuis longtemps reconnus 
et mis en pratique en toute occasion^ Tabbé de Saint-Mar- 
tial , à la mort de Guy de Laron^ en 1086, n'avait pas été 
appelé à prendre part à l'élection (1) qui avait placé sur 
le trône épiscopal un personnage aux mœurs équivoques^ 
fils d'un riche seigneur du Berry. Froissé dans ses plus 
chères prétentions» Adhémar en avait aussitôt appelé à Rome 
de la décision du chapitre de Saint-Étienne, et, dans une 
réunion publique, n'avait pas craint de prononcer des pa- 
roles menaçantes à l'adresse d'Humbaud de Sainte-Sévère, 
le successeur de Guy, avec lequel il déclarait solennellement 
ne vouloir entretenir aucune relation (2). 

Jusqu'ici le débat s'était circonscrit dans les hautes ré- 
gions, mais il ne tarda pas à descendre dans la rue. Assaillis 
parleurs voisins du Château, qui prenaient fait et cause pour 
l'abbé, les habitants de la cité se défendirent avec rage (3), 
et le sang rougit de nouveau Vintermontium ^ c'est-à-dire 
l'espace compris entre les deux collines, dont nous avons 
parlé déjà dans un chapitre précédent. 

Efifrayé sans doute d'un pareil résultat, qui pouvait ache- 

(t) « E6 quod non esset vocatus ad electionem faciendam,5t(;v< aniiquittts 
fieri solet. p (Gcoflfroi du Vigeois, p. 291 -292.) 

(2) Gpofifroi du Vigpois, Inc. rit, 

(i) Chroniques de Saint-Martial ^ publiées par la Société de l'histoire de 
France, 1874, p. 186. 
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ver de le compromettre aux yeux des populations, Tévéque 
résolut de tenter un grand coup, et sur-le-champ il se diri- 
gea vers l'Italie, dans le but évident d'obtenir du pape la 
pleine approbation du passé. Mais quel ne fut pas son ëton- 
nement de trouver auprès d'Urbain II l'abbé de Saint- 
Martial qui l'avait devancé dans la ville éternelle 1 Humbaud 
n'était pas encore remis de sa surprise, lorsque Âdhémar, 
jetant sur lui un regard indigné, s'exclama qu'il était venu 
à Rome secouer la poussière dont son élection l'avait injus- 
tement couvert (1). Évidemment Tévéque marchait sur un 
terrain miné d'avance; aussi, après d'inutiles efforts pour 
atteindre le résultat cherché, dut-il se contenter de lettres 
d'intercession, qui l'abandonnaient en réalité à la merci de 
son ennemi (2). Dans cet état de choses i Humbaud sentit 
son courage faiblir^ et, malheureusemjBut , prêta l'oreille 
aux perfides conseils de son archidiacre, Hélie de Gimel. 
Muni de fausses lettres apostoliques que ce dernier lui pro- 
cura (3)^ révéque, k son retour à Limoges, vit tous les obs- 
tacles s'aplanir devant lui , et l'abbé, malgré sa surprise, le 
recevoir pompeusement, comme il était ordonné (i). Tou- 
tefois, Adhémar ne s'avouait pas vaincu : il soupçonnait 
quelque artifice, et il n'attendait qu'une occasion pour le 
dévoiler. 

Huit années s'écoulèrent ainsi , pendant lesquelles l'abbé 
de Saint-Martial supporta patiemment sa déconvenue^ cher- 
chant en toute circonstance à calmer Tirritation populaire 



(1) a Pulverem qui cecidit super cappam istara in electione tuft Lemo- 
vicœ, veni excutere Romœ. » (Geofifroi du Vigeois, p. 292.) 

(2) a Littcras iiisi doprccatorias, quatenùs si abbatem haberet propitium, 
in suum solemniter reciperetur pontificium. » (/d.) 

(3) « Machinamento Mathœi Vitalis, qui erat tune aurifex Lemovicis. » 
(/cf.) — Les argentiers et les énuiilleurs de Limoges, par i'abbô Texier, p. 318. 

(l) « Publica et soicmni processione. » (Geofifroi du Vigeols, p. 291.) 
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ment opéré dans l'esprit d'Urbain IL Un épouvantable fléau, 
du reste, qui, depuis deux siècles environ, s'était montré à des 
intervalles éloignés (2], par son développement inattendu, 
n'avait pas tardé à mettre en oubli toute autre préoccupa- 
tion. Si nous en croyons les auteurs contemporains (3)^ au- 
cune maladie, quelque terrible qu'elle soit , ne saurait être 
comparée à cet envahissement du corps entier par un feu 
dévorant qui dilatait la peau, tuméfiait les chairs et déta- 
chait du tronc les membres plus fortement attaqués, au 
milieu d'intolérables douleurs. Comme l'éléphantiasis tube- 
reux, avec lequel elle a une certaine analogie (4), cette affec- 
tion épidémique puisait ; croyons-nous^ son principal ali- 
ment dans l'altération de toutes les choses nécessaires à la 
vie, qu'avait entraînée, à la suite des plus affreuses disettes 
que l'humanité ait jamais connues (5), le développement de 
la misère chez les peuples occidentaux. Bien que l'art de 
guérir ne fût pas totalement inconnu, que la tradition 

(1) « Populus verô hoc molesta tullt. » (Geofifroi du Vigeois, hc. cit.) 
(i) Suivant Frodoard, le mal des ardents flt son apparition en France en 
9i5; toutefois nous ne le trouvons pas signalé en Aquitaine avant 994 
(Translation de saint Genou : Uisioriens de France, t. X, p. 361). —Il se 
montre de nouveau en 1039, 1040, 10S5, et enfin en 1094 et 1095. 

(3) Nous avons déjà cité Fauteur inconnu de la Translation de saint Genou ; 
indiquons encore Àdémar de Chabanais, qui fut témoin de la première 
apparition du fléau en Limousin , Raoul Glaber, et surtout Hugues Farcit 
(Historiens de France, t. Xlll , p. 269), qui nous a laissé les renseignements 
les plus précieux et les plus complets sur la maladie que nous étudions. 

(4) La nature érysipélateuse du mal des ardents est aujourd'hui bien 
constatée , mais on n'est pas encore parfaitement d'accord sur les carac- 
tères particuliers qui distinguent cette affection. A notre avis basé sur do 
longues recherches, elle tient tout à la fois de Vérysipèle phUgnioneux, c'est- 
à-dire de celui qui attaque non-seulement la peau, mais encore le tissu 
cellulaire sous-cutané, et de Véléphantiasis des Arabes ou lubéreux, carac- 
térisé par une tuméfaction plus ou moins considérable des chairs et une 
tension extraordinaire de la peau, qui finit par se déchirer et présenter des 
plaies profondes , le plus souvent inguérissables. Seulement nous ne nous 
expliquons guère la soudaineté du mal et la rapidité de ses progrès. 

(5) Raoul Glabcr, lib. II, cap. ix. 
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médicale n'eût subi aucune interruption véritable, que les 
archiàtres carloyingiens eussent toujours des successeurs, 
que les laïques luttassent avec les clercs sur le terrain scien- 
tifique pour la recherche des moyens destinés au soulage- 
ment de leurs semblables (1), toutes les tentatives demeu- 
raient sans fruit et la maladie continuait ses ravages avec 
un redoublement d'intensité. Dans cet état désespéré, les 
esprits, naturellement portés à demander au ciel ce que la 
terre ne saurait leur donner, se laissèrent facilement en- 
traîner par leurs chefs religieux vers les sanctuaires. Partout 
où un saint avait laissé la trace de ses vertus, les pèlerins se 
précipitaient en foule ; mais nulle part , toutefois, le con- 
cours ne fut aussi considérable que sur la colline de Limoges, 
renommée au loin pour la possession du tombeau de saint 
Martial. D'ailleurs, par les soins d'Adhémar sans doute, un 
bruit étrange s'était en tous lieui répandu. Dieu, disait-on^ 
en envoyant le redoutable fléau qui ravageait l'Aquitaine» 
avait voulu surtout venger son apôtre dédaigné (:2). Ainsi 
l'habileté profonde du célèbre abbé savait profiter même 
d'un malheur public pour attirer les regards de tous sur son 
monastère, se chargeant, à l'occasion^ de faire connaître 
les coupables, tout au moins laissant soupçonner que l'abais- 
sement dont il était l'objet n'était pas étranger à la colère 
divine , à l'ensemble des maux soufferts. 

Quoi qu'il en soit , le moment de triompher approchait , 
et l'apparente abnégation de l'abbé de Saint-Martial allait 
recevoir sa récompense. Urbain II, en effet, était à peine 
installé dans les somptueux appartements réservés d'ordi- 



(1) Ch. Daremberg, Hùioiredes sciences médicales, 1 1, p. 255et8uiv. 

(1) « D'ailleurs, le peuple du Limousia ne rendait pas à saint Martial les 
honneurs qu'il avait accoutumés, n (Chronique manuscrite, citée par M. Mar- 
vaud dans son Histoire des vicomies et de la vicomte de Limoges, 1. 1, p. 148.) 
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naire au duc d'Aquitaine (1]^ qu'il manifesta son éton- 
nement de voir Humbaud toujours revêtu de la dignité 
épiscopale, en dépit des ordres qu'il avait donnés. Mais sa 
surprise se changea bientôt en indignation lorsque Âdhé- 
mar lui eut montré les prétendues lettres apostoliques fabri- 
quées par Mathieu Vital (2). Sur-le-champ il voulait mander 
près de lui les coupables et fulminer contre eux les plus 
terribles sentences. Toutefois, il dut céder aux sollicita- 
tions du principal intéressé, qui^ sûr désormais de sa ven- 
geance, désirait ne pas troubler les fêles de toutes parts 
préparées, par l'annonce d'un événement aussi inattendu. 
L'évéque put donc , comme si sa fourberie devait toujours 
rester dans Tombre , assister, le SI9 décembre, à la consécra- 
tion de sa cathédrale (3), suivie, deux jours après, d'une 
autre plus solennelle encore, car l'abbé de Saint-Martial 
avait y lui aussi, voulu avoir sa dédicace (i), et rien ne fut 
négligé pour donner à cette dernière une étonnante splen- 
deur. Tous les plus illustres prélats de l'Occident y figurè- 
rent en personne (5), et le flot du peuple fut si considérable, 



(i) Dom Estiennot, t. VI, p. 234. — L'auteur de la Commemoratio abbatum 
basilice S, Marcialis (p. 9 et lo) parle ainsi des embellissements effoctués par 

Adhémar : « Monasterium deintus dspingi ac décor ari fecit Armarium 

quoque librorum copia adornavit, clausirum quoqut marmorewn ipse fabri- 
cari fecit. Refectorium atque dormitorium, inflrmarias etiam, quae antoa 
non fuerant, reliquasque omnes officinas ipse diiigenter construxit et «edi- 
ficavit. » 

(2) Vide iuprà, 

(3) Il 8*agit ici de Tédifice commencé par Tévèque Hilduin, vers 1009, rt 
continué durant tout le xi* siècle. Quelques parties de cette vieille basi- 
lique subsistent encore dans la nouvelle cathédrale.— Cf. Cathédrale de Li- 
mages : histoire et description, par Tabbé Arbellot» dans les Mémoires de la 
Société archéologique du Limousin. 

(4) Il ne semble pas qu'Adhémar ait reconstruit en son entier Téglise de 
Saint-Martiah L'auteur de la Commemoratio abbatum, etc., dit seulement : 
« Navem motiasterii mqjoris ab altari Sancte Crucis usque ad portam occiden' 
talem voloi fecit, » 

(5) Geofirk*oi du Vigeois, loc. cit. 
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que les têtes» au dire des chroniqueurs, ondoyaient à plus 
d'un mille autour de la cité. 

Les beaux jours de Plaisance et de Clermont étaient reve- 
nus ; c'est pourquoi le pape saisit encore une fois l'occasion 
de faire appel au cœur des fidèles, de prêcher la guerre 
sainte, de développer chez tous ses auditeurs l'instinct secret 
de la civilisation, qui poussait, d'accord avec.la foi , grands 
et petits contre les musulmans. Parlant en maître à ceux 
qui dépendaient plus directement de lui : « Nous ordonnons 
» aux religieux, disait-il, en vertu de notre pouvoir aposto- 
» lique , qu'ils se fassent eux-mêmes les conducteurs de 
» l'armée, à l'exemple de Moïse et de Josué, qui ont dirigé 
» avec tant d'obéissance le peuple d'Israël , au milieu de 
» dangers incessants. C'est un devoir de notre sainte reli- 
» gion d'arracher la cité sainte de Jérusalem et le tombeau 
» du Seigneur aux souillures des païens et de le rendre aux 
» adorateurs du vrai Dieu. Il y a là une voie certainede 
» salut pour ceux qui sont enlacés dans le crime et qu'on 
» croirait étrangers à tout bien; beaucoup y gagneront la 
» palme du martyre et parviendront au royaume des cieux. 
» Quant à ceux qui n'obtiendront pas ce bonheur^ ils ne 
» perdront pas cependant le prix de leurs fatigues , car le 
» Seigneur ne cessera pas d'être le généreux rémunérateur 
» de ceux qui combattront pour lui ; il sait ce que mérite 
» l'homme fort ; pour l'homme plus fort encore , il a de 
» justes récompenses; mais c'est aux faibles qui luttent de 
» tous leurs pouvoirs qu'il réserve ses plus grandes lar- 
» gesses (1). » 

(1) Ce discours^ ou plutôt ce résumé des idées exposées par Urbain II 
(« inter alia multa qute proposito congruebant haec dicebat»}^ tiré des ma- 
nuscrits de D. Col, conservés à la Bibliothèque nationale, a été publié pour 
la première fois en 1858, par M. fiosvieux, dans les Bullelins (t. III) de la 
Société des sciences naturelles et archéologiques de la Creuse. Il est d'autant 
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L'effet produit sur la foule par celte parole simple (1) et 
profondément convaincue fut immense au premier instant^ 
et l'on eût dit que la province allait, à la voix d'Urbain II , 
se précipiter vers les lieux saints. Hais à la longue, lorsque 
les esprits eurent recouvré leur calme ordinaire, plusieurs 
de ceux qui s'étaient trop imprudemment engagés essayèrent 
de pactiser avec leur conscience et n'hésitèrent pas à faire 
intervenir le ciel lui-même (2) pour justifier leur absten- 
tion. L'Aquitaine, d'ailleurs, nous l'avons dit, ne se trouvait 
pas dans la même condition sociale que le reste de la France, 
et, pour l'ébranler tout à fait, il eût fallu que ses chefs se 
fussent mis à la tête du mouvement. Or, pas plus que 
Guillaume IX , le vicomte Adhémar (3) n'était, pour le mo- 
ment^ disposé à prendre la croix. Il n'est donc pas étonnant 
que les masses, devant la fin de non-recevoir opposée par 
leurs guides naturels, aient senti faiblir leur courage, d'au- 
tant plus qu'il ne devait pas manquer de gens prêts à for- 
muler la plainte, poétisée plus tard par un célèbre trouba- 
dour (4) : <i Écoutez un bon et gentil conseil : aimez et 
» chantez. Quoi I vous iriez à la croisade, et les rois n'y vont 
» pasi Voyez les guerres qu'ils se font, voyez les barons 
1^ comme ils inventent des sujets de querelles. » Aussi, ne 
nous semble-t-il pas que Gouffier de Lastours (5), Raymond 
de Turenne et Raymond de Curemonto (6), les seuls sei- 

plus précieux pour nous qu'il a pour auteur un témoin auriculaire , saint 
Geofiûroi, fondateur de l'abbaye du Gbalard, en Limousin. 

(1) uSatis honestè exbortabatur de Jberosolymitano itinere. > (Vita beati 
Gaufredij p. 91 ; id.) 

(2) Par exemple, saint QeofOroi, aprte avoir pris la croix, prétexta, pour 
ne pas partir, l'apparition d*un envoyé de Dieu qui lui aurait ordonné de 
demeurer au Ghalard et de ne pas abandonner les religieux dont il était le 
cbef. c/d., p. 95 et suiv.) 

(3) Adhémar UI, vicomte de Limoges depuis 1085. 

(4) Peyrols d'Auvergne. 

(5) Qeoffroi du Vigeois, cap. xxvii. 

(6) Baluze, Historia TuieUnsts^ p. 114, 
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gneurs limousins dont les noms nous soient parvenus à ce 
sujet , aient entraîné à leur suite un nombre considérable 
d'hommes, épris comme eux de la passion des grandes choses 
ou « du désir si doux de voyager (1) ». 

Les fêtes terminées, Urbain II songea à continuer sa 
route; mais, avant de quitter Limoges^ il voulut infliger à 
Humbaud le châtiment qu'il avait mérité. Par son ordre, 
révéque fut dépouillé publiquement de ses insignes et rejeté 
du sanctuaire dans lequel il était frauduleusement entré (21). 
Quant à Hélie de Gimel , le principal instigateur du crime, 
justement frappé d'anathème, il se vit écarté, ainsi que tous 
les membres à perpétuité de sa famille (3), unie en quelque 
sorte dans la même malédiction, de toute dignité dans l'Église 
de Limoges, qui avait ordre de leur fermer irrévocablement 
son sein. 

Durant son séjour à Glermont, le souverain pontife avait 
promis, parait-il (i), à Pierre, abbé deCharroux, de visiter 
la célèbre fondation du comte Roger (5), qui partageait, avec 

(1) Orderic Vital dit, en parlant des premiers croisés : « quos de propriis 
domibus dulci desiderio peregrinandi excivit. » (Lib. IX, p. 458.) 

(2) Suivant Geofifroi du Vigeois, Humbaud, après sa déposition, se retira à 
Sainte-Sévère, en Berry, a ibique inter laicos laiciter multo tempore vixit » 
— Baluze, dans son Hisloire de Tulle (p. 113 et suiv.)» donne un récit un peu 
différent de tous ces démêlés. 11 parle d*une abdication antérieure, dont 
nous ne trouvons nulle trace et qui nous paraît inexplicable. En effet , 
comment admettre, dans ce cas, qu*Âdhémar ne se soit pas empressé de 
provoquer de nouvelles élections et de donner à Humbaud un remplaçant? 
Au lieu de cela, il attend plusieurs années et laisse à son ennemi le temps 
de faire un long pèlerinage à Jérusalem, après quoi ce dernier, voyant tou- 
jours la place vide , se présente de nouveau à Limoges avec les fausses 
lettres apostoliques dont nous avons parlé. 

(3) La famille de Gimel tirait son nom d'un petit château aux environs de 
Tulle ; elle était alliée à celle de Lastours, ainsi que nous l'apprend Geoflfh)! 
du Vigeois : « Gulpherius (Gouffier) de quo mentio fit in historiâ hierosoly- 

mitanâ de Agne.... per quam habuit medieialem cadri de Gimel, • 

(Cap. VL) 

(4) Notiiia de consecratione dominici allatHs Carrofensis, etc., Coll. Migne, 
voL CLI, p. 272. 

* (5) L*abbaye de Charroux fut fondée par Roger^ comte de Limoges, en 785. 
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Sainte-Marie-Hajeure, à Rome, Thonoeur d'abriter les pré- 
cieux débris du berceau de Jésus (1). Aussi, le 8 janvier 
4096, toujours suivi de son brillant cortège, auquel s'était 
joint l'abbé de Saint-Martial (2), arrivait-il dans Tétroile et 
pierreuse vallée (3) perpendiculaire à la Charente, qui voyait 
s'élever, dans le moment même, un de ces monuments» tout à 
la fois curieux et magnifiques, qui étonnent les siècles futurs 
après avoir fait l'admiration des peuples contemporains. 
Sans aucun doute, l'immense rotonde, avec ses triples bas- 
côtés, qui devait constituerla partie principale de la basilique 
du Sauveur^ était loin d'être achevée encore, mais l'état des 
travaux permettait néanmoins à Urbain II de se rendre à 
certains désirs chaudement manifestés, en renouvelant la 
cérémonie dont Léon III, son prédécesseur, à l'époque de 
Gharlemagne, avait rendu ce lieu témoin (4). Dès le lende- 
main donc il consacrait de ses mains augustes l'autel ma- 
jeur, rapidement construit au centre de l'édifice , laissant 
ainsi une marque de son passage qui ne devait s'oublier 
jamais. 

(1) Ainsi que nous le lisons dans Besly [Preuves^ p. t51),rabbaye de Char* 
roux possédait un morceau de la crèche de Bethléem, relique qui avait dû 
être apportée en Europe vers le milieu du vu* siècle. Du reste, tout ce qui 
concerne ce point est admirablement traité dans un ouvrage italien inti- 
tulé : « Del noine di Santa Maria ad Presepe e délie reliquie délia Nalivila, etc., 
Roma, 1854, in-4o. Bien que tous les documents originaux parlent de la 
crèche du Sauveur, on n*en persiste pas moins, encore de nos jours^ à en- 
tretenir les fidèles du prétendu sainl prépuce de Jésus-Christ. La similitude 
de nom qui existe entre prsKepium et praspulium a pu tromper jadis des 
copistes ignorants > mais une semblable erreur ne saurait persister de nos 
jours. Charroux était aussi célèbre pour ses reliques de la vraie croix. 

{7) Adhémar^ qui n'était pas honmie à se contenter de vaines promesses, 
s'était attaché aux pas d'Urbain 11^ qu'il n'abandonna pas avant d'avoir ob- 
tenu> le 14 avril 1096» à Saintes, une bulle dans laquelle il est dit que, selon 
la coulwns milée de loule ancienneté, Véleclion de l*évêque dépendra principa- 
lement de VabLé, (Oom Estiennot, Ânliquités bénédictines, t. IV, p. 482.) 

(3) Charroux^ dont on a donné l'étymologie la plus bizarre, vient du mot 
celtique cair, qui signifie pierre, absolument comme Gharolles^ dans Saône- 
et-Loire^ et bien d'autres lieux. 

(4) Nolilia de consecralione, etc. — Vide suprà. 

48 
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DeCharrouxà Poiliers la distaDceest peu considérable (1); 
cependant, il nous parait difficile que le successeur de 
Pierre Tait franchie d'un seul trait. Outre que son Âge 
avancé ne lui permettait pas une course rapide , il aimait à 
se reposer dans chaque monastère qu'il rencontrait sur son 
chemin. C'est pourquoi nous sommes tout disposé h admettre 
la conjecture qui fait placer le bienheureux pontife parmi 
les pèlerins de Ligugé (SI). Là, dans cette première lauredes 
Gaules (3), sanctiGée par les vertus et les miracles du grand 
saint Martin , il dut sentir son âme retrempée et son es- 
prit plus prompt à affronter les dangers qu'il pourrait en- 
core courir. Mais, heureusement, il ne s'agissait pas, pour 
le moment , de luttes ni de sacrifices, mais bien de triomphes 
et d'amoureux respects. La ville de saint Hilaire, de For- 
tunat^ de Guillaume le Grand était à quelques pas de là^ 
brûlant du désir de le voir apparaître, de saluer en sa per- 
sonne non-seulement le représentant de Dieu sur la terre, 
mais encore l'homme extraordinaire dont la parole électri- 
sait les masses et les gouvernait à son gré. 

D'ailleurs, les plus puissants motifs commandaient à Guil- 
laume IX de faire à son illustre viisiteur une réception ma- 
gnifique. Si le pape, en effet , avait, en plein hiver, entrepris 
le long voyage dont nous avons raconté les principaux inci- 
dents, n'était-ce pas pour condescendre aux désirs du jeune 
prince (4), dont nul encore ne pouvait pénétrer les secrets 

(t) Environ cinquante-deux kilomètres. 

(2) Dom Chamard, Saint Martin et son monastère de Ligvgéy p. 130. 

(3) Gomme les laures d^Ëgypte, le monastère fondé, sur les bords du Glain, 
par le futur évoque de Tours, se composa primitivement de huttes irrégu- 
lièrement jetées qui formaient une sorte de village. Du reste, le nom de 
Ligugé signifie, en celtique, lieu de petites cabanes, — Cf. Mém, de la Soc. des 
antiq. de VOaest, 1839, p. 77. 

(4) « Guillelmi ducis filii illius nostri fundatoris prccibus. » (Chronique 
de Martin, moine de Montiemcuf, texte inédit publié par M. de Chergé en 
1844.) 
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desseins. Dans la circonstance, il est vrai , le duc d'Aqui- 
taine ayaitété admirablement servi par Tafiection yéritable- 
ment filiale qu'Urbain II ne cessait de porter à Tordre de 
Cluny. Rien n'allait plus directement à son cœur que la cons- 
truction d'un nouvel et somptueux asile destiné à ses anciens 
compagnons de prière et d'étude, et son appui était tout natu- 
rellement acquis au fils de Gui-Geoffroi qui avait su mar- 
cher si noblement sur les traces paternelles et achever une 
œuvre qui ne laissait pas deprésenter d'immenses difficultés, 
même en un siècle de foi. 

Quoi qu'il en soit , le vingt et un janvier (1) mil quatre- 
vingt-seize^ sous les voûtes élevées par le moine Ponce, dans 
ce beau style poitevin , dérivé de Rome et de Byzance^ que 
distinguaient trois vastes nefs et une coupole centrale (H), se 
pressait une foule impatiente , attirée par la présence du 
vénérable chef de la chrétienté. Après vingt années de tra- 
vaux ininterrompus, la grande église de Montierneuf se 
dressait enfin dans toute son austère majesté, et n'attendait 
plus que les honneurs de la consécration pour prendre place 
parmi les édifices religieux les plus renommés. Aussi le 
jeune duc d'Aquitaine, en dehors de ses préoccupations 
politiques, devait-il éprouver une véritable satisfaction à la 
vue de cet admirable monument, en partie créé par ses 
mains, sous les murs de sa capitale, et solennellement bénit 
en ce jour de fête par l'élite du clergé de chaque côté des 
monts. Aux prélats italiens qui formaient le cortège habituel 

(1) La Chronique de Maillesais fixe cette dédicace au 27 janvier^ mais en 
cela, croyons-nous, elle se trompe, et nous n*en voulons pour preuve que 
les termes parfaitemeut précis d*une inscription contemporaine , autrefois 
placée derrière Tautel principal et encastrée de nos jours dans le mur méri- 
dional de rédifice : « xi kalendasfebmarii, di^elle papa Urbanus con-' 

seeravit. » 

(2) L^ancienne coupole de Montierneuf est encore clairement indiquée à 
Textérieur du monument. 
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d'Urbain II , et dont les noms sont demeurés la gloire des 
sièges de Pise, d'Albano et de Segni , s'étaient joints le vé- 
nérable Hugues de Lyon, Âmat de Bordeaux, Garmond de 
Vienne et Pierre de Poitiers (i). Tous ces célèbres person- 
nages , il est vrai , n'attiraient pas autant les regards qu'un 
beau vieillard de soixante-douze ans^ dont le nom, sur son 
passage, était répété avec une sorte de vénération. Un demi- 
siècle d'austérité, de courses fatigantes et d'incessants tra- 
vaux n'avait pas courbé sa haute taille, et, dans ses traits 
pleins de majesté , on devinait Tami des rois, l'homme qui 
avait une part directe et souvent prépondérante dans tous 
les grands événements contemporains. En outre, ce rôle 
important n'avait point altéré la noblesse de son Âme, ni 
troublé la simplicité de son cœur, et , certes, il était facile 
de prévoir qu'un jour, comme ses prédécesseurs, il pren- 
drait rang sur nos autels. Aussi, le respect et l'admiration 
de (ous entouraient-ils celui que nous ne saurions nom- 
mer autrement que saint Hugues, le malheureux parrain 
d'Henri IV, l'ancien conseiller de Grégoire VII , le défen- 
seur-né de toutes les causes généreuses , de tous les intérêts 
injustement menacés. 

Nous ne nous appesantirons pas davantage sur une céré- 
monie qui devait laisser des traces profondes dans l'esprit 
des religieuses populations du Poitou , et dont tous les dé- 
tails se trouvent consignés dans les écrits du temps, la plu- 
part mis au jour depuis peu d'années (2) ; d'autres événe- 

(1) Par amour de la symétrie, sans doute, le moine Martin passe d*abord 
sous silence les archevêques de Vienne et de Bordeaux, mais il mentionne 
expressément leur présence dans le paragraphe consacré à la bénédiction 
des autels [Descriplio altariorum).— Cf. Antiquaires de l'Ouest, vol. XI, p. 260. 

(2) Les derniers paragraphes de la Chronique du moine Marlin, qui man- 
quent dans le Thésaurus novus de dom Mai tenue , ont été publiés en 1845 
(Antiquaires de V Ouest, t. XI, p. 258 et suiv.), sur une copie du xv« siècle, 
déposée aux archives de la Vienne. 
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ments nous appellent, et mieux yaut pour nous, à la date 
du 10 février (4), suivre Urbain II dans la ville d'Angers, 
où sa présence mit heureusement fin à une des captivités les 
plus longues qu'ait jamais subies un personnage de quelque 
renom (21] • A ses instantes prières, le jeune fils de Foulques 
Récbin, qui gouvernait TAnjou pour son père, consentit, 
sinon à s'abstenir de toute surveillance sur son oncle Geof- 
froi le Barbu , au moins à briser les fers étroits qui le rete- 
naient dans la forteresse de Gbinon [3] .Puis, ce devoir de haute 
humanité accompli, le pape se sentit tout naturellement 
entraîné vers les bords du Loir par le désir d'aller remercier 
en personne le célèbre abbé de la Trinité de Vendôme, dont 
les trésors et l'indomptable énergie avaient remis à flot la 
barque de saint Pierre, et commencé^ pour le souverain 
pontificat^ une nouvelle ère de gloire et de prospérité. Du* 
rant onze jours (4) il se reposa dans le riche monastère élevé, 
un demi-siècle auparavant, par les soins de la comtesse Agnès 
et de Geoffroi Martel , sur l'emplacement d'un vaste maré- 
cage illuminé trois fois par une divine lueur ; après quoi , 
disant adieu à celte admirable retraite, il reprit tranquille- 
ment la route de Poitiers (5], oti l'attendait certain ferment 

(l) Parti de Poitiers le 6 février, Urbain II dut arriver le 9 à Angers, au 
plus tard , puisque le lendomain il assistait à la consécration de Tégiise 
Saint-Nicolas. 

(-2) Qeoffroi le Barbu, d*abord fait prisonnier par son frère, le 5 avril 1067, 
puis relâché quelque temps, fut définitivement enfermé dans le château de 
Ghinon en 1068. Il y avait donc environ vingt-huit années qu*il était privé 
de sa liberté lorsque Urbain II intervint en sa faveur. 

(3) Dans notre récit nous suivons la Grande chronique de Tours (ëdit. 
Salmon, p. 130)^ dont l'auteur, pour plusieurs raisons que le lecteur devine, 
nous semble mieux informé qu'Orderic Vital et Guillaume de Malmesbury. 
Ce n*est donc pas Foulques Réchin, mais son fils Qeoffroi Martel, deuxième 
du nom, qui mit Geofi'roi le Barbu en liberté relative : « Qauf^idus Martellus 

jam adultus et miles comitatum Ândegavensem regebat pro Fulcone flic 

Gaufridum Barbatum patruum suum de carcere liberavit, tamen eum bme 
servare faciebat, » 

(4) Du 19 février au 1 mars. 

(5) Le pape ne revint pas directenientâ Pqitiers, mais^ suivant son hal^i- 
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de révolte, d'autant plus pénible à son cœur, qu'il contras- 
tait étrangement ayec la soumission respectueuse rencon- 
trée jusqu'ici partout sur son chemin. 

Aux clercs réunis d'abordpar saint Hilaire pour veiller sur 
le caveau sépulcral de sa famille, avait succédé bientôt une 
communauté de moines (1), elle-même remplacée plus tard 
par un chapitre de chanoines réguliers. Ces derniers, au 
temps des Fulbert et des Hildegaire , s'étaient acquis une 
juste renommée de science et de vertu , que ne tarda pas à 
éclipser une recherche immodérée des avantages matériels. 
Au lieu des grandes questions qui les passionnaient jadis, 
ils ne s'inquiétaient plus que d'augmenter leur patrimoine, 
et, dans ce but, ils ne craignaient pas d'engager atout propos 
d'interminables procès. Leur obstination surtout ne con- 
naissait pas de bornes , et rien ne pouvait les amener à 
accepter une décision qui ne servait pas entièrement leurs 
passions ou leurs intérêts. 

Cette fâcheuse disposition d'esprit, déjà manifestée trop 
souvent , allait malheureusement trouver une occasion de 
s'affirmer avec éclat pendant le second séjour d'Urbain II 
dans la capitale du Poitou. Mettant à profit la présence du 
chef de l'Église, les religieux de Montierneuf avaient sollicité 
le règlement définitif d'un long différend survenu entre eux 
et les chanoines de Saint-Hilaire au sujet de certaines pro- 

tude, il s'arrêta plusieurs fois dans ce court trajet. A Tours, où il se trou- 
vait le quatrième dimanche de carême, il fit présent de la rose d*or au 
comte d* Anjou, Foulques Réchin {Fragmenlum hisloriw Andegavensis, édit. 
Marchegay, p. 38t)^ alors très âgé, et sans doute revenu à de meilleurs sen- 
timents depuis Tenlèvement de sa troisième femme, Bertrade de Montfort» 
par le roi Philippe I" (4 juin 1093). Du reste, les sentiments sont très par- 
tages sur ce prince, que la Chronique de Vendôme qualifie de vir pietatis el 
misericordix trisceribus plenus. Il est vrai qu'il avait fondé, à Angers, le mo- 
nastère de rËvière, dont il avait fait don à Tabbaye de la Trinité. 

(1) Nous savons très bien que cette affirmation a été souvent contestée; 
mais comment expliquer alors le nom de monachi donné aux membres de 
la communauté de Saint-Hilaire pendant les viii* et ix* siècles? 
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cessions qu'ils étaient tenus de faire en commun. Une assem- 
blée nombreuse de clercs et de prélats fut donc convoquée 
à cet effet, et, après une discussion sérieuse des griefs for- 
mulés par les deux parties, le pape lui-même prononça la 
sentence qui transformait en un simple tribut de prières les 
obligations d'autrefois. Mais les chanoines, loin d'acceptet 
avec toute la soumission conyenable un semblable arrange- 
ment, et sans égard au respect dû à la personne du pontife, 
non plus qu'au caractère de l'auguste assemblée qu'il prési- 
dait, de s'écrier aussitôt : « Nous n'avons que fairedes prières 
» des moines de Montierneuf et nous n'entendons point 
» prier pour eux. » A ces mots^ Urbain II, se levant et regar- 
dant les révoltés en face^ leur répliqua par cette allégorie 
bien faite pour les couvrir de honte : ^ Un loup, dit-il, fut 
» placé chez un instituteur pour apprendre ses lettres ; mais 
» lorsque celui-ci disait A, celui-là répondait agneau; et 
» si le mattre disait B, l'élève répondait brebis. Vous faites 
1^ comme ce loup ; je vous propose psaumes et oraisons, et 
» vous réclamez des choses qui certes ne sont d'aucun 
» profit pour le salut des Âmes (1). » 

Quelques jours après ce pénible incident, le pape était à 
Saint-Maixent, dont il ne put dédier l'église encore trop peu 
avancée dans sa reconstruction. A Saintes, au contraire, il 
consacra, avec toute la solennité usitée en pareille occasion, 
la nouvelle basilique de Saint-Eutrope, qu'il est encore per- 
mis d'admirer de nos jours, sinon dans toute son étendue, au 
moins dans sa partie la plus originale et la plus digne d'at- 
tention (âj. De 1& Urbain II chevaucha directement vers la 

(!) D. Fonteneau, t. XIX, p. SI. —Antiquaires de VOuesl, t. XI, p. 190. 

(2) La crypte de SaintrEutrope est, à proprement parler, une église basse 
à rez-de-chaussée, largoment éclairée et précédée d'un vaste narthex. Rien 
en France ne peut lui être comparé. Le chœur de l'église, flanqué de trois 
chapelles à deux étages, semblables à autant de tours, offre aussi un aspect 
unique qui frappe vivement rétranger. 
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capitale de la Gascogne, où l'avait précédé le dac d'Aquitaine, 
qui voulait, en compagnie de Philippa, lui faire les honneurs 
de son beau palais de l'Ombrière (l). Le souvenir de cette 
attention délicate nous est conservé dans une charte en 
faveur de Sainte-Croix, la riche abbaye bordelaise, que Gui- 
Geoffroi avait déjà comblée de ses dons (â). Sans doute, en 
agissant ainsi , Guillaume IX espérait se concilier de plus 
en plus Tesprit du pontife, dont le séjour prolongé entre 
la Garonne et la Loire (3) était évidemment un hommage 
rendu, dans la personne de ses descendants, au fondateur 
de Tordre de Cluny. 

Laissons maintenant Urbain II continuer sa course triom- 
phale à travers les provinces méridionales de la France , et 
reprenons la suite des événements plus intimement liés à 
notre sujet. Aussi bien nous y verrons la preuve que le jeune 
duc d'Aquitaine , quelles que fussent ses graves préoccu- 
pations du moment, n'entendait se soustraire à aucune des 
obligations féodales que sa haute position lui imposait. 

Sur la rive droite de la Garonne, non loin du monastère 
de la Réole, et à l'endroit où la rivière^ après avoir coulé de 
l'est à l'ouest, forme un coude et se redresse brusquement 
vers le nord, une masse rocheuse attire de loin les regards 
par sa position dominante, qui, de tout temps, a dû la recom- 
mander aux conquérants du pays. Les Romains^ sous le nom 



(1) On peut voir, dans le XI1< volume des Archives historiques du départe- 
ment de la Gironde (ann. 1870), une eau-forte de M. Léo Drouyn, représen- 
tant le palais de l'Ombrière au xviii" siècle. Aujourd'hui il ne reste plus 
rien de Tancien château des ducs d'Aquitaine. Le plan donné par M. Ra- 
banis^ en 1847, dans le Compte rendu des Iravavx de la Commission des monu- 
ments historiques^ si toutefois il est exact, doit se rapporter à la reconstruc- 
tion d*Êdouard 111, roi d'Angleterre, vers la fin du xin^ siècle. 

(Z) Besly, Preuves, p. 410. — 11 s'agit de la donation à l'abbaye de Sainte- 
Croix de l'église de Soulac, connue sous le nom de Notre-Dame-de-la-Fin- 
dcs-Terres. 

(3) Urbain était resté plus de quatre mois en Aquitaine. 
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de Ligena , y avaient établi un camp , que ne manquèrent 
pas de fortifier à nouveau les vainqueurs d'AIaric et de ses 
Wisigoths. Toutefois, dans l'intervalle, la construction d'une 
modeste chapelle sur le tombeau de Tapôtre de la région, 
Macaire, un disciple du grand saint Martin, avait substitué 
à l'ancienne appellation celle usitée jusqu'à nos jours. La 
transformation, à un autre point de vue, s'était montrée 
plus profonde encore, et, la dévotion des fidèles aidant, ce 
lieu, jadis pauvre et uniquement renommé comme position 
militaire^ était devenu une petite cité riche et prospère que 
jalousaient de puissants voisins. D'un autre côté, les habi- 
tants de Saint -Macaire, avec la fortune, avaient senti se 
développer en eux des idées d'indépendance qui n'attendaient 
qu'une occasion pour se faire jour. Tant que les seigneurs 
de Benauges, dont le château s'élevait , à quelques lieues de 
là, sur un monticule isolé, presque au confluent de l'Eueille 
et de la rivière de Mon tpezat (1), étaient demeurés les maî- 
tres du pays, la paix n'avait point été un instant troublée, 
même à la surface; mais lorsque Guillaume Amanieu (2) eut, 
avec sa fille, cédé au comte d'4ngouléme (3) tous les droits 
qu'il tenait de ses aïeux, ce changement fut accueilli par une 
révolte ouverte, qui gagna bientôt toutrEntre-deux-Mers (4). 

(1) Le château de fionaugcs est situé dans la commune d'Ârbis, canton 
de Targon, arrondissement de la Réole. 

(2) Si nous ne nous trompons, Guillaume Amanieu était fils de Raymond 
et petit-fils de Constantin, le premier vicomte de Benauges dont le nom 
soit parvenu jusqu'à nous. Il avait un frère, Bernard, que nous retrouverons 
dans la suite. Ce dernier, peut-être , ne fut pas étranger au soulèvement 
des habitants de Saint-Macaire, mais il sut, en tous les cas, se dérober aux 
conséquences de son action en partant pour la croisade avec quelques 
autres seigneurs gascons.— Voir, pour tous ces détails, le Cartulaire de la 
Grande-Sauve, 

(3) Guillaume Taillefer 111, dont il a déjà été question dans ce récit. La 
fille du vicomte de Benauges s'appelait Vitapoy, suivant Vigier de la Pile 
(Histoire de VAngoumois, XX); il semblerait plutôt que Vitapoy était un 
surnom de Guillaume Âmanieu lui-même. 

(4) Benauges n'était pas seulement le nom d'un château, mais de toute 
une contrée asse2 étendue entre la Garonne et la Dordogne. 
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En quelques jours le soulèvement dont nous parlons prit 
même de telles proportions^ que Guillaume Taillefer, déses- 
pérant de réduire par ses seules armes ses nouveaux sujets, 
retranchés derrière de formidables remparts, fit aussitôt 
appel à son suzerain, qui^ heureusement pour lui, se trou- 
vait alors à Bordeaux, dans son voisinage. 

Guillaume IX, qui, pour Taccomplissement de ses futurs 
projets, sentait toute la nécessité de ne pas mécontenter un 
vassal redoutable, posté, pour ainsi dire, au centre de ses 
possessions^ ne fit pas longtemps attendre le secours qu'on 
réclamait de lui. Sans retard, il remonta le cours de la Ga- 
ronne et se présenta devant Saint-Macalre, qu'un large fossé 
séparait du plateau, des deux seuls côtés que ne protégeaient 
pas les eaux du fleuve ou la déclivité trop considérable du 
sol. Avec la sûreté d'un coup d'ceil exercé» il fit attaquer 
Tangle occidental des murailles, qui faisait saillie vers la 
campagne et n'était pas assez fortement protégé; puis^ ce 
point rapidement enlevé, tout en s'avançant avec précaution 
dans la cité, il serra de près le château, dont la haute tour 
carrée se vil bientôt abandonnée par ses défenseurs (f ]. 
Nul obstacle ne s'opposant plus aux efforts des assaillants, 
alors commença un épouvantable massacre, que la fureur * 
du combat peut à peine expliquer. I^ ville, suivant un auteur 
contemporain, fut entièrement mise à sac, et le feu dévora 
tout ce que le fer avait épargné (2). 



(1) La première enceinte de la ville est encore facilement reconnaissable, 
et chacun pourra suivre sur le terrain les opérations indiquées ci-dessus. 
Quant au « donjon ou massif quadrilatère » dont parle Jouannet dans sa 
Statistique de la Gironde, il n'existe plus aujourd'hui.— Voir aussi les comptes 
rendus de la Commission des monuments historiques (Bordeaux, 1843), et sur- 
tout la belle étude de M. Léo Drouyn sur « Saint Macaire et ses monu- 
ments », dans le Butletin monumental de 1860. 

(%) « Arcem Sancti Macarii in brevi ferro et incendio depopulavit, etc. » 

(Extrait du Carltiiaire de Saint-Jean-d'Angély, dans Besly, Preuves, p. 4t^) 
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Les dernières lueurs de Tincendie éclairaient encore les 
ruines de Saint-Macaire, que le duc d* Aquitaine, sans ac- 
corder à ses hommes d'armes un instant de repos^ était déjà 
en marche vers Benauges. Précédé par le récit de l'exécution 
qui venait d'avoir Heu, il espérait, avec quelque vraisem- 
blance, qu'un nouveau siège deviendrait inutile, tant devait 
être profonde chez tous la conviction que rien ne saurait 
lui résister. Nous ne voyons pas, en effet, qu'il ait été obligé 
de recourir aux moyens extrêmes pour s'emparer du dernier 
boulevard des révoltés (1), bien qu'en réalité l'ancienne for- 
teresse de Guillaume Amanieu n'eût rien à redputer d'un 
premier assaut , quelque formidable qu'il fût. Protégé , à 
l'ouest et au nord, par un fossé d'une largeur peu commune, 
dérobé lui-même derrière un gigantesque vallum, ce château 
n'offrait aucun point facilement attaquable, puisque partout 
ailleurs les courtines, épaisses et renforcées de tours, domi- 
naient des escarpements impraticables (3). Le jeune fils de 
Gui-6eoffroi dut donc s'estimer heureux de voir ses ennemis 
accepter, sans combattre, les conditions qu'il venait de leur 
imposer, et peut-être faut-il reconnaître, dans les faits dé- 
plorables signalés à Saint-Hacaire, les résultats d'une poli- 
tique habile qui voulait éviter la prolongation d'une lutte 
désastreuse et les complications d'avenir. 

Pendant que le comte d'Angoulême, Guillaume Taillefer, 
rentrait paisiblement en possession d*une partie de son héri- 
tage, grâce à son suzerain, ce dernier allait se reposer en 
Saintonge des fatigues qu'il venait d'éprouver. Dès le mois 
de novembre, nous le retrouvons au monastère de Sainte- 
Gemme, où il apprit, semblet-il, la victoire de Pierre P', roi 

(1) Rerum Engolismensium scriplora, etc., p. 4'z* 

il) Guyenne milUaire, par Léo Drouyn, vol. III, p. 237-255, planches 114 
à 116 W^. — Le chfttcau actuel a ôtô rebâti au xni« siècle; il ne reste de 
l'ancien que le grand valiuni, le fossé et divers terrassements. 
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d'Aragon, le digne fils et successeur de Sanche-Ramirez, 
premier époux de Philippa. Le vaillant prince, après avoir 
battu quatre émirs à Alcoraz, était entré, presque sans coup 
férir, à Huesca, abandonnée par El Mostain Abou Djàfar^ 
le seul roi musulman qu'Tousouf ben Taschfyn, le chef 
des Almoravides appelé du Maroc pour arrêter les progrès 
d'Alphonse de Castille, n'eût pas encore osé déposséder 
de ses États [\). Désormais les jours de Saragosse étaient 
comptés, et cette importante capitale devait tôt ou tard tom- 
ber entre les mains des chrétiens du Nord, dont les conquêtes 
l'enserraient de tous côtés. Toutefois, il fallait encore attendre 
plusieurs années avant d'obtenir ce résultat, que notre duc 
d'Aquitaine, ainsi que nous le verrons plus tard, par ses 
éclatants succès au delà des Pyrénées, amènerait irrévoca- 
blement. 

En attendant^ le fils de Gui-GeofTroi comblait de ses dons 
l'abbaye fondée par son père (2). Non content de mettre 
certaines terres à l'abri des exactions futures de ses prévôts 
et de ses forestiers (3), il partageait en quelque sorte avec 
ses hôtes d'un moment le produit des immenses terrains 
abandonnés par la mer ou conquis par le travail de Thomme 
sur les deux rives de la basse Seudre, depuis le port de 
Châlons, au-dessous de Saint-Laurent-du-6ué (i), jusqu'à 
l'estuaire de Chapus, en face de l'Ile d'Oléron (5). Puis il 
allait à Benon, en présence de sa mère Aldéarde, de Pierre, 
évéque de Poitiers, de Hugues de Lusignan et de Guillaume 
de Mauzé, mettre un terme à la longue injustice dont 

(l) Chronicon Sancii Maxeniii, ann. 1096. — Gesta comit, Barcinonensium , 
cap. XIX. — Romey, Histoire d Espagne, V, chap. xxvii. 

(i) Vers 1075.— Cette abbaye , dès l'origine , fut une dépendance de la 
Chaise-Dieu. 

(3) Carlulaire de SainU-GemmCy dans Besly, Preuves, p. 41t. 

(4) Aujourd'hui le Guâ, près de Saujon. 

(5) Carlulaire de Sainte-Oemme, loc cit. 
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s'étaient plaints, avec raison , dans maintes circonstances, 
Geoffroi de Vendôme et s^ prédécesseurs. Le temps n'était 
plus où Ëbles de Chatelaillon pouvait dicter ses condi- 
tions autour de lui et faire payer chèrement une fidélité 
douteuse. Guillaume IX, assuré du présent, n'avait aucune 
crainte pour l'avenir, et il n'entendait en aucune façon voir 
son sort éternellement lié à celui d'un vassal déjà frappé 
plusieurs fois d'anathème et toujours rebelle à la voix de 
l'Église, aussi bien qu'aux avertissements de son suzerain. 
Tout récemment encore, le pape avait parlé h Clermont, à 
Tours, à Saint-Jean-d'Angély : il fallait obéir. Satisfaction 
fut donc donnée aux victimes de Tincorrigible spoliateur, 
solennellement remises en possession de tous les biens 
qu'elles devaient à la munificence du célèbre Geoffroi Martel 
et de la comtesse Agnès. Des précautions furent prises, en 
outre, pour éviter toute complication nouvelle et assurer 
l'exécution de tout ce qui avait été arrêté d'un consentement 
commun (1). 

Nous l'avons déjà dit, et les documents de toutes sortes 
consultés par nous justifient de plus en plus cette opinion^ 
les prédications d'Urbain II, quelque répétées qu'elles furent 
durant un séjour de plusieurs mois, ne trouvèrent en Aqui- 
taine qu'un écho affaibli. Sans aucun doute, il ne faudrait 
pas en conclure que les souffrances endurées par les chré- 
tiens dans la région lointaine sanctifiée par la mort du 
Christ laissassent indifférents, plus qu'aucun autre peuple 
de nos contrées occidentales, les Poitevins et les Gascons. 
Hais au xi' siècle surtout, peut-être, l'exemple devait partir 



(1) Cartulaire de Vendôme, dans Besly, Preuves ^ p. 412-414. Il y est dit 
que la restitution fut opérée au château de Benon, « apud castellum novum 
meum Banaum, o lo 10 décembre 1096.— Voir aussi la lettre d*Amat, arche- 
YÔque de Bordeaux, à Geo£Ejroi de Vendôme (Mabillon, Annal., \, p. 657). 
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de haut, et l'enthousiasme qui, un instant, avait embrasé 
les masses, se refroidissait promptement, lorsque ceux-là 
mêmes h qui incombait la charge de rassembler les forces 
isolées et de prendre en main la direction du mouvement 
demeuraient tranquilles spectateurs de ce qui se faisait 
autour d'eux. Aussi, verrons-nous, plus tard, les mêmes 
hommes que rien ne put ébranler tout d'abord , parce que 
Guillaume IX se refusait à suivre l'entraînement général^ 
s'élancer sur la trace des Godefroy et des Beaudouin lorsque 
certains mécomptes auront opéré un changement complet 
dans l'esprit du fils deGui-Geoffroi. 

Pour l'instant, le jeune duc d'Aquitaine était uniquement 
préoccupé de ce qui se passait à Toulouse, d'où venait de 
partir Raymond de Saint-Gilles, après avoir fait serment de 
n'y rentrer jamais (1). Avec lui s'étaient dirigés vers la terre 
sainte les principaux seigneurs du pays, Roger II, comte de 
Foix, Pierre-Raymond d'Hautpoul, Pons de Balazun, Guil- 
laume de Sabran, Raymond de l'Isle-Jourdain (2), en sorte 
que le moment semblait venu de tenter une aventure, d'en- 
lever par surprise ou autrement l'objet d'une longue con- 
voitise et des plus impatients désirs. D'ailleurs^ les droits 
du nouveau prince installé au ChÂleau-Narbonnais n'étaient 
pas si clairement établis que l'on ne pût espérer des défec- 
tions loyales et de sincères revirements d'opinion. La vente 
consentie par Guillaume IV à son frère n'avait pas , en effet, 
rassuré ce dernier, que la légende nous montre au pied des 
autels de saint Robert, à la Chaise-Dieu, implorant la pro- 
tection divine contre les hésitations ou les résistances qui 
surgissaient de tous côtés (3)« 

(1) Dom Vaissette, Bistoirê de Languedoc, t. II, p. 289. 

(2) Raymond d^Ag^es, HisU HierosoL, passim. 

(3) Mabillon, Ad. SS, ord. Bened., sec. 6, part, ir, p. 215. 
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Bien que Sanche-Ramirez eût mis en avant Tobligalion de 
rendre grâce à Dieu du succès de ses armes , nul ne s'était 
trompé sur les véritables motifs de son voyage à Saint-Pons, 
Tannée qui précéda son trépas glorieux. Quant à Raymond 
de Saint-Gilles, effrayé du danger qui le menaçart, il avait 
envoyé sur l'heure des ambassadeurs à Alphonse YI pour lui 
demander la main de sa fille Elvira. Il espérait ainsi trouver 
en Gastille l'appui dont il avait besoin contre l'Aragon. Hais 
un sort malheureux s'attachait à toutes les démarches du 
comte de Toulouse, et, peu après, Philippa, devenue veuve, 
convolait en secondes noces avec son plus puissant voisin. 
11 y avait dès lors à craindre que certains feudataires, main- 
tenus dans le devoir par la perspective peu désirable de 
passer sous la domination d'un prince espagnol, ne se sen- 
tissent ébranlés dans leur foi^ estimant, avec juste raison, 
que Guillaume IV n'eût probablement pas agi comme il 
l'avait fait, si, dès l'origine, son unique enfant eût épousé un 
prince aquitain. Dans tous les cas^ il était avéré que l'ar- 
gent, bien plus que les droits héréditaires^ avait introduit à 
Toulouse un nouveau seigneur. Puisque la loi salique n'était, 
à cette époque, en vigueur dans aucune province au sud de 
la Loire {\), le frère de Guillaume lY, du vivant de sa fille, 
ne pouvait prétendre à sa succession. Certes, nous ne vou- 
drions rien avancer qui ne reposât sur des faits incontes- 
tables, mais cependant ne nous est-il pas permis de supposer 
que, si Raymond de Saint-Gilles mit une si grande hâte à 
partir pour la croisade» si, seul de tous les pèlerins, il fit le 
serment de demeurer en Orient jusqu'à sa mort, c'est qu'il 
sentait le terrain se dérober, en Europe, peu à peu sous ses 

(1) Le général Moline de Saint- Yon, le fougueux partisan de Raymond do 
Saint-Gilles, est lui-môme obligé de le reconnattre.^Voir Histoire des comtes 
de Toulouse^ II, p. 1. 
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pas. Gomme tous les usurpateurs en semblable occurrence» 
il prit alors le parti d'éloigner sa personne en abandonnant 
le pouvoir à son fils. Celte combinaison hardie, du reste, 
avait d'autant plus chance de réussir, que Bertrand, croyons- 
nous, atteignait déjà sa trentième année (1), qu'il avait 
épousé une des plus riches princesses de son temps, Hélène 
de Bourgogne, fille du duc Eudes P'; que, depuis le dernier 
mariage de son père , il détenait une partie des domaines 
qu'il était appelé à posséder entièrement {%]. 

Néanmoins, Raymond de Saint- Gilles n'était pas en- 
core arrivé à Constantinople que déjà le comté de Toulouse 
n'obéissait plus à son successeur. Dès les premiers mois .de 
Tannée mil quatre-vingt-dix-sept, le duc d'Aquitaine, à la 
tête de son ost composé de brillants chevaliers poitevins 
et gascons, apparaissait sous les murs de l'illustre cité que 
Martial saluait du titre de Palladienne (3) , que chantaient plus 
tard Àusone, Fortunat et Sidoine Apollinaire. Il était évident 
que la vieille capitale des rois wisigoths , de Louis le Dé- 
bonnaire et des Pépin, allait subir un siège en règle, si elle 
ne préférait ouvrir, sans combattre, ses portes à l'envahis* 
seur. En attendant, Guillaume IX se dirigeait vers l'abbaye 
de Saint-Sernin, au nord de la ville, qu'il espérait enlever 
lestement, afin d'y établir son quartier général, comme 
l'avait fait, avant lui, Charles le Chauve, à deux fois diffé- 
rentes (i), en pareille occasion. Mais ses projets avaient été 
devinés par son habile adversaire, et, lorsqu'il se présenta 
pour opérer un coup de main, il trouva l'église et les bâti- 
ments claustraux occupés parles soldats du comte Bertrand. 

(t) 11 était né du premier mariage de Raymond de Saint-Gilles avec une 
fille de Bertrand, comte de Provence, (ûom Yaissette, etc., p. 257.) 
(Z) /d., p. 269. 

(3) Ep. IX, 101. 

(4) En 813 et 844, dans sa guerre contre Pépin 11. 
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Ce dernier avait senti toute l'importance des vastes construc* 
tions, élevées, entre deux voies romaines, à cinq cents 
mètres seulement de ses remparts [1], et il s^était empressé 
de les mettre en état de défense, bien résolu à en disputer 
chèrement la possession. Aussi, la lutte futrclle longue et 
meurtrière, et, lorsque Guillaume IX pénétra dans la vaste 
basilique, récemment consacrée par Urbain II, put- il cons- 
tater avec chagrin Tétat de ruine auquel des assauts répétés 
avaient réduit cet admirable monument (2). 

Ce premier succès , quelque brillant qu'il fût, était bien 
fait pour développer dans l'esprit de Guillaume IX certaines 
appréhensions ; il ne pouvait plus se dissimuler que la lutte 
serait vive et opiniâtre , qu'il lui faudrait user de tous les 
moyens en son pouvoir pour triompher d'un ennemi dis- 
putant pied à pied ce qu'il regardait comme l'héritage de 
ses pères. Toulouse, d'ailleurs, avait conservé son enceinte 
romaine, où les cailloux roulés alternaient avec la brique 
et formaient autour de la cité de longs rubans diversement 
colorés. De nombreuses tours flanquaient l'épaisse muraille, 
que terminaient, à sa double jonction avec le fleuve, de vé- 
ritables citadelles, dont l'une, au nord-ouest, au delà de 
la Porte-Peinte (3], avait nom le Bazacle, tandis qu'au midi 
se dressait fièrement le Chftleau-Narbonnais. Enfin , deux 
ponts sur la Garonne, Tun à la hauteur de la Daurade et 



(I) Depuis trois siècles environ, Téglise de Saint^Semin est dans rintéricur 
de la ville; mais elle s'élevait alors au milieu d'une plaine aride et mono- 
tone, dans un lieu complètement it^olé. 

(î) Voir une charte de 1098, publiée par Catol {Uisl. des conUes de Tolose, 
p. 16G) : « Et quia nefarii persccutores eam destnixcrunt..... Et quia maligni 
homines totius provlncim drraentati ad dostruendam ecclcsinm Sancti 
Saturnini insurrcxeruut, etc. » k notre avis, il ne peut être ici question que 
des Toulousains armés, sous la conduite du comte Bertrand, pour défendre 
leur cité. 

(3) Porta Picta. 11 en est souvent qurstioa dans les anciens titres. 

49 
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l'autre plus en amont du fleuve (1), réunissaient à la ville un 
faubourg populeux^ en achevant de lui donner une forme 
circulaire (2), dont le tracé est facilement reconnaissable 
même encore de nos jours. 

Tout cet ensemble était formidable pour l'époque ; néan- 
moins, il ne faut pas oublier qu'à la fin du xi'' siècle, les 
moyens d'attaque s'étaient singulièrement développés. Non- 
seulement, comme aux jours antiques, des béliers (3) bat* 
taient les murailles, mais de hautes tours mobiles permet- 
taient de jeter sur les parapets , aux points faibles de la 
défense, de nombreux assaillants. Que pouvaient faire alors 
des soldats, nécessairement en petit nombre à cause du peu 
d'épaisseur delà courtine^ coupés subitement par une pro- 
fonde colonne d'ennemis qui se renouvelait sans cesse et se 
précipitait de haut en bas? Âussi^ la plupart du temps, les 
assiégés n'avaienl-ils d'autres ressources que de battre en 
retraite et de porterie combat derrière des remparts factices 
rapidement élevés. Alors l'arbalète à pied de biche était 

(1) Dans la chanson des Albigeois nous lisons : 

Tenon 1* bnrbaoann dêl PontvUih doramens, 



Tenon la bnrbacaoa tfel Pontnou flnameni. 
Sot lo pont del Bâzagfle qiiM têU» noreUmons 
Son 11 arqnier, eto. 

— Contrairement à Topinion émise par du Mège, le eélèbre archéologue tou- 
lousain (Hist. des inslUvtùms de la ville de Toulouse, 1. 1> p. G9), nous croyons 
qu*il s*agit ici de trois ponts différents^ et nous ne saunons confondre le 
Pont^Neuf avec celui du Bazacle *. 

(2) Ausone dit bien en parlant de Toulouse : 

OootUibu mnrit qnam olreolt •mbitu fa^eni; 
Perqno lata* polohro pralabitar amno GnronuuL 

Toutefois nous pensons que la ville s*étendait sur la rive gauche du fleuve, 
où, paraltril, du reste, on a retrouvé* Tancien mur romain. 

(3) Dans les pays au sud de la Loire le bélier s'appelait un bosson. Guil- 
laume de Tudela en donne la description suivante : 

Bt lo bOMOt tandnti, 
Qve M bo loDos • ferrati • adrells • agmti. 

* Mai*, atf xi' siècle, il ne dcTatt exister qac deux poats scvIeBMat 
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souvent remplacée par des haches, des masses et des b&lons 
ferrés. De tous côtés Ton s'armait de vases renfermant des 
matières inflammables, et surtout de grosses pierres faciles 
à saisir et à lancer. Et les chefs tombaient obscurément 
frappés , en voulant parfois arrêter une lutte inutile. Tel , 
par exemple, cet évêque de Pampelune, nommé Pierre de 
Rota , qui reçut un coup mortel au moment où , dans la 
mêlée, il cherchait à faire prévaloir des idées de concilia- 
tion et de paix (1). 

Quoi qu'il en soit, le duc d'Aquitaine était maître de 
la place, et des rives de la Loire à celles de l'Aude et de 
l'Aveyron il comptait ses vassaux. Nul prince depuis la mort 
de Pépin P', fils puîné de Louis le Débonnaire, n'était 
apparu avec une semblable puissance, et le vaste royaume 
fondé jadis par Charlemagne dans la partie méridionale de 
son empire semblait se relever au profit de Guillaume IX. 
Toutefois, Bertrand, réfugié sur les bords du Rhône, bien 
que vaincu, était toujours à redouter. Du chef de sa mère 
il possédait Avignon, Digne, Viviers, toutes villes impor- 
tantes alors, qui constituaient, avec les comtés de Nîmes (2), 
de Béziers, de Narbonne et d'Uzès, une force véritablet bien 
faite, à un moment donné, pour reprendre l'offensive et 
disputer le terrain perdu. Il ne faut pas se dissimuler, du 
reste, que le fils de Raymond de Saint-Gilles avait conservé, 
dans les rangs de l'épiscopat surtout, trop porté à considérer 



(1) Pierre de Rota est le seul personnage marquant, tué au siège de Tou- 
louse, en 1097, dont le nom nous ait été oonservô. Le cartulaire de Conques 
donne ainsi son épitapbo : 

Png:iuuii ToloM» dam reprioeret itadiotè, 

PmIs amon niit, mon pretloM ftait. 
ToloMB morihu*, PampUona Mpelltnr... 

Dat lapli Interltnm, deztra Del merttom. 

(2) Le comté de Saint-Gilles était compris dans celui de Mmcs, suivant 
dom Vaissctte, Hist, de Languedoc, t. II, p. 250. 
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comme un sacrilège une conquête opérée sur les biens d'un 
croisé, de chauds et nombreux partisans (1). Nous n'en 
voulons pour preuve que la charte consentie par Tévêque de 
Gahors^ Géraud de Gourdon, en faveur de Gausbert de 
Ghateauneuf (2). Dans ce document précieux, il est dit que 
des troubles considérables avaient eu lieu dans le Quercy, à 
loccasion des événements que nous venons de raconter. On 
s'était baltu^ au nom de Guillaume IX d'un côté, du comte 
Bertrand de Taulre, et le triomphe du premier ne semblait 
laisser aucun doute. Mais l'évêque et son chapitre n'enten- 
daient pas se soumettre aussi facilement, et, quelque chagrin 
qu'ils eussent d'abandonner une faible portion de leurs biens 
ou de leurs prérogatives, la haine qu'ils nourrissaient contre 
le duc d'Aquitaine finit par l'emporter sur toute autre consi- 
dération, et le dur sacrifice fut consommé. D'ailleurs, ils 
n'avaient pas le choix des défenseurs, et le rédacteur de la 
charte avoue ingénument que tous les seigneurs du pays 
avaient embrassé la cause du fils de Gui-Geoffroi (3). 

L'absence de ce dernier, au reste, suffît à expliquer les 
ferments de révolte dont nous suivons la trace. À cette 
époqiie, en effet, c'est-à-dire une année environ après la 
conquête du comté de Toulouse (&], il était retenu dans le 
pays d'Herbauges (5), à l'autre extrémité de ses vastes pos- 
sessions, par la mort de Pépin, riche et puissant feudataire, 
en qui finissait la descendance masculine de Guillaume le 

(1) En réalité, il n'en était point ainsi, puisque Raymond de Saint-Gilles 
avait fait à son fils l'abandon de tous ses biens. Lo priyilêge attaché à la 
personne des croisés ne pouvait être héréditaire. 

(2) Cartuiaire de VEgliu de (7a/iori,dansD. Vaissette.PrtftiDef^tU^p. 347. 

(3) « Milites vero quamplures nobiliores episcopatus nostri insurge- 

hant alii honores, alii maxima munera, alii sanctuaria, ut sibi (à 

révéque) in hoc ferrent auxilium ezpetentes. » (Loe. ciL) 

(4) Vers le milieu de 1098| par conséquent. 

(5) La division du Poitou occidental en pays d'Herbauges» des Mauges et 
de Tifîaug(»s est trop connue pour que nous en parlions ici. 
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Chauve « premier seigneur de Talmond (1). Tout le pays 
compris entre le Lay, TYon, le Jaunay et l'Océan (2) allait, 
par héritage, passer entre les mains de Goscelin de Lezay, 
un allié des Lusignan (3), et Guillaume IX n'était pas sans 
inquiétude sur les dispositions de son nouveau vassal. 
Aussi voulait-il, en même temps que faire reconnaître ses 
droits incontestables de suzeraineté, tâcher de découvrir si 
le comte d'Anjou^ toujours redoutable malgré son âge avancé, 
ne trouverait pas, à l'occasion, danscetle lointaine partie du 
Poitou, un aide et un soutien. 

Dans cet état de choses, on comprend facilement l'em- 
barras du duc d'Aquitaine, \appelé, tout à coup, à jouer le 
rôle d'arbitre dans un procès pendant entre Marmoutier et 
Sainte-Croix de Talmond (i]. Un jugement défavorable à 
l'abbaye placée sous la protection de Goscelin (5) risquait 
de tout compromettre, et cependant il ne pouvait pas nier 
des droits incontestables et refuser le marais d'Angles (6), 
objet du litige^ à son premier possesseur (7). En vain 
arguait-on du long silence de Marmoutier, semblable à une 

(1) Nous suivons la généalogie des seigneurs de Talmond, donnée par 
M. de la fioutotièrc à la suite de l'introduction do son Cartulaire do Tabbaye 
du môme nom (Anliqxiaires de VOuesl, t. XXXVl dos Mémoires). M. Marchegay 
(Bibiioihèque de VÊcole des chartes, 1'* série, t. I, p. 552 et suiv.) introduit 
dans sa liste deux seigneurs du nom de Pépin, l'un fils do Guillaume le 
Chauve et frère de Guillaume le Jeune, l'autre fils et successeur de Kadelon. 
Ce dernier seul semble avoir possédé le fiof en question. 

(2) C'est-à-dire en leur entier les cantons des Sables-d'Olonne, de la 
Motte-Achard, de Talmond et des Moutiers, plus une partie de celui de la 
Roche-sur-Yon. 

(3) Simon, fils de Hugues VII le Brun, sire de Lusignan, hérita de la sei- 
gneurie de Lezay, dont il prit le nom, à la mort de Guillaume, fils de Gos- 
celin, vers 1131. 

(4) Dom Fonteneau, Prieuré de Fonlaines , t. VUI, p. 359 et suiv.— Mar- 
chegay, loc. cit. 

(5) Sainte-Croix de Talmond avait été fondée en 1046, par Guillaume le 
Chauve. 

(6) Au sud du canton des Moutiers, près de la rive droite du Lay. 

(7) Marmoutier agissait au nom du prieuré de Fontaines, placé dans sa 
dépendance , à qui la donation avait été fait^. 11 était situé dans la com- 
mune du Bernard, au sud de la route c^ui conduit de Talmond à Luçoo^ 
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renoncialion tacite^ du profond changement opéré dans la 
nature des terrains disputés, transformés par la création de 
nombreux canaux et devenus admirablement fertiles, d'im- 
productifs qu'ils étaient jadis : il n'y jBivait pas moyen d'ad- 
mettre que Pépin mourant eût pu disposer d'une chose qui 
ne lui appartenait pas, bien qu'il en eût joui durant de 
longues années. Cependant, Guillaume IX ne voulut pas se 
prononcer, même après l'audition des plaidoiries d'usage, 
ef, faisant appel à la force doublée par l'adresse, il renvoya 
la décision du procès à un combat singulier ({]. 

Les préparatifs ne se firent pas attendre, et, quelques jours 
plus tard seulement, après avoir été présentés aux juges du 
camp, les champions des deux abbayes rivales étaient con- 
duits dans l'église des Moutiers (2], où, la main sur l'Évan* 
gile, ils devaient jurer de n'employer pour obtenir la victoire 
aucun moyen surnaturel. Puis, vêtus de la traditionnelle 
tunique de drap rouge jetée sur une chemise d'étoupe, et 
les cheveux taillés en rond, ils s'avancèrent^ pieds nus, vers 
lalice^ entourée d'une foule compacte et serrée, que de hautes 
barrières avaient peine à contenir. Pour armes, ils ne por- 
taient qu'un bâton de trois pieds de longueur et un bouclier 
rond, en bois couvert de cuir. Bientôt les barrières s'abais- 
sent, et le signal ordinaire retentit : « Âllez^ et faites du mieux 
que vous pourrez I » Les combattants, alors, s'élancent l'un 
contre l'autre, la lutte s'engage avec fureur. Mais, dès le pre- 
mier instant^ il est facile de voir que les forces ne sont pas 
égales.Tandis que le défenseur de Marmoutier demeure iné- 
branlable et conserve toute sa pleine vigueur, celui de Tal- 
mond faiblit visiblement, s'incline, et roule enfin dans la 
poussière, aux cris joyeux du parti vainqueur. 

(1) Dom Fontcneau, t. VIU, p. 375 (L«^ marais tP Angles adjugé par duel au 
prieuré de Fontaines), 

(Z) Les duels ordonnés par la cour de Talmond avaient lieu aux Mou- 
tieri?, surnommée pour cela les Maufaits (Monasteria Malefactorum). 
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Grâce à Thabile politique qu'il pratiquait en toute occa- 
sioOt le &ls de Gui-GeoSroi avait réussi, au delà de toute 
espérance, dans son projet de soustraire le seigneur de Tal- 
mond à Finfluence du comte d'Anjou. Rien ne l'empêchait 
donc plus de participer d'une manière active aux grandes 
entreprises dont le Maine était le théâtre, de contribuer dans 
une certaine mesure à l'abaissement du vieil ennemi de sa 
race, le trop célèbre Foulques Récbin. Mais, avant de faire 
connaître la part de Guillaume IX dans les événements que 
nous avons à raconter, il est nécessaire, croyons -nous, de 
revenir un peu en arrière, afin de placer hommes et choses 
dans leur véritable jour* 

Lorsqu'à la voix d'Urbain II éclata, de ce côté des Alpes, 
le grand mouvement des croisades, le duc de Normandie^ 
Robert Courte-Heuse (1), se débattait contre des difficultés 
sans nombre, enfantées par neuf années de la plus tyran*- 
nique administration. Les paroles prononcées par Guil- 
laume le Conquérant sur son lit de mort (2) s'étaient véri- 
fiées à la lettre, et rien n'égalait la misère du peuple soumis 
à ce prince insensé. Mais la patience humaine a des bornes, 
et derrière le présent, triste et désolé, se montrait un avenir 
gros d'orages (3). Aussi, sur les conseils de ses meilleurs 
amis, Robert ful-il un des premiers à se ranger sous la ban* 
nière de la croix, acceptant avec résignation, sinon avec 
enthousiasme, l'occasion qui lui était ofierte d'échapper avec 
honneur à sa triste situation. Seulement, comme ses trésors 



(l) CurlU ocrea, appelé aussi Gambaron, mot que M. A. Le Prévost, d'après 
du Gange, traduit par « jambes courtes ». Nous ne saurions admettre cette 
étymologie; suivant nous, gambaron vient de l'ancien haut-allomand ti^am^a, 
qui signifie ventre, panse, et fait allusion à Tobésitô de Robert, « corpore 
pinguij brevique Hatura, undevulgo cognominalutest Gambaron. » (Ord. Vit., 
t. II, p. 295.) 

p>) « Indubitanter scio quod vere misera erit'regio, quœ subjecta fuerit 
ejus dominio. » (/d.. 1. 111, p. 242.) 

(3) a Perspectis anxius et adhuc pcjora formidans. » (fd., p. 476.] 
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épuisés ne lui permeltaient pas de subvenir aux frais d*une 
lointaine et coûteuse expédition, il se yit dans Tobligation 
d'engager, pour un temps limité (1), son patrimoine à Guil* 
laume le Roux, qui trouva promptement, dans la spoliation 
des couvents d'Angleterre, le moyen de gagner les dix mille 
marcs d'argent convenus (2). 

A peine en possession du duché de Normandie, qu'il espé- 
rait bien garder toujours, le second fils du Conquérant sentit 
s'éveiller de plus en plus son ardente convoitise et son insa- 
tiable ambition. Dès le premier instant, aux paroles de paix 
apportées par Hélie de la Flèche (3) il répond par un cri de 
guerre (i], et, s'il n'envahit pas aussitôt le comté du Haine, 
c'est qu'il en est empêché par ses querelles de chaque jour 
avec les Français^ les Flamands et les Bretons. Mais le 
danger n'en subsiste pas moins pour le noble descendant 
d'Herbert Éveille-Chien (5), qui, dans les premiers mois de 

(1) Cinq ans, suivant Orderic VitaL « Tant que le susdit duc demeurerait 
en pèlerinage, » au dire de Guillaume de Jumièf^s (liv. VIII, cb, vu). 

(-2) Soit environ trois miUions cinq cent mille francs. Le mare d*argent, à 
cette époque, représentait intrinsèquement cinquante-deux francs de notre 
monnaie, qu*il faut multiplier par un peu plus de six pour obtenir la yèri- 
tablc valeur actuelle. 

(3) Comte du Maine depuis 109*2. 

(4) Ord. Vit., t. IV, p. 37. 

(;>) La généalogie des comtes du Maine, assez embrouillée dans Orderic 
Vital, doit être rétablie de la sorte : 

Hugues I" + en 1015. 



Herbert Éveille^hien (1015-1036). 



Paulc , mariée à M. de Gci-sende, mariée à Hugues II (1036-1051). 

la Flèche. N. d*Azzon, mar- | 

I quis de Ligurie. Herbert U (1051-106^). 

Jean de la Flèche. \ 

I Hugues. 

HÉLIB DE LA FlÂGHE. 1 

I Paule, mariée à Jean 

Êremburge, mariée à de la Flèche. 

Foulques le Jeune , 
comte d* Anjou. * 
L'invasion du Maine par Guillaume le Conquérant eut lieu en 1063 , et 
pendant vingt ans ce pays fut le théâtre de guerres continuelles. 
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Tannée mil quatre-vingt-dix-huit, a le malheur de tomber 
dans une embûehe habilement tendue par Robert Talvas, le 
terrible seigneur de Belléme, son plus dangereux ennemi. À 
cette nouTelle. Guillaume le Roux croit le momeqt venu de 
mener à bonne fin ses projets, et, franchissant la Sarthe à 
Âlençon, il se met en devoir d'enlever rapidement les nom- 
breuses forteresses dressées sur son chemin. Déjà Ballon est 
pris et le Mans menacé, lorsque, tout à coup, prenant en 
main les intérêts de son vassal, le vieux comte d'Anjou ^tre 
en scène et force le roi d'Angleterre à se retirer devant lui (1). 
Ce succès de Foulques Réchin , fort inattendu , du reste, 
devait triompher des hésitations du duc d'Aquitaine, qui avait 
refusé jusqu'alors de joindre ses armes à celles de Guillaume 
le Roux. Si son nom n*est pas prononcé dans le récit de la 
seconde campagne entreprise par le fils du Conquérant 
contre les habitants du Maine, soutenus dans Irar fidélité 
par le suzerain de leur prince infortuné, il paraît certain, en 
effet, que les événements, terminés par une convention tout 
à l'avantage de l'envahisseur (S), furent en grande partie son 
ouvrage. Sa présence dans le camp opposé à celui du comte 
d'Anjou s'explique tout naturellement, tandis qu'il serait 
difficile de comprendre sa subite immixtion dans la querelle, 
depuis longtemps ouverte entre le roi d'Angleterre et Phi- 
lippe P', au sujet du Vexin français. Une fois entraîné dans 
l'orbite de Guillaume le Roux, le duc d'Aquitaine dut suivre 
jusqu'au bout la fortune de son allié, d'autant plus que les 
deux guerres, séparées h peine par quelques jours d'in- 
tervalle (3), ne faisaient, pour ainsi dire, qu'une seule et 
même action. 

(l) Ord. Vit., t. IV, p. 48. 

(^) Foulques Réchin abandonnait la villo du Mans à son ennemi. 

(3) Guillaumq le Roux fit la paix avec les Manceaux au moisd^août 1098, 
et la guerre contre le roi de France , Philippe !•', commença le 27 sep- 
tembre suivant. 
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Quoi qu'il en soit» la luttCt assez brillamment inaugurée 
d'abord dans la vallée de l'Epte, au nord de la Seine « ne 
tarda pas à être portée de l'autre côté du fleuye, sur les ins- 
tances de deux barons français dont la défection livrait sans 
combat d'importantes forteresses et conduisait l'ennemi 
jusqu'au cœur de l'Ile-de-France^ sous les murs de Mont- 
fort (1]t nœud principal de la seconde ligne de défense qui 
s'étendait de Maule à Épernon. Si cette place venait à suc- 
comber, rien ne pouvait plus arrêter les efforts combinés du 
roi d'Angleterre et du duc d'Aquitaine, Paris était direc- 
tement menacé, et avec lui le sort de la monarchie capétienne 
singulièrement compromis. Mais, heureusement pour Phi- 
lippe P', dans le château bâti un siècle auparavant par Guil- 
laume de Hainaut [i)s sur un étroit promontoire détaché du 
large plateau couvert par la forêt Iveline, commandait un 
seigneur d'une énergie puissante^ dont les ressources se mul- 
tipliaient en même temps que les dangers. Par sa mère, 
Agnès d'Évreux, Simon le Jeune descendait de RoUon, le 
premier duc de Normandie, et pouvait aller de pair avec ses 
deux illustres agresseurs. Des dissentiments survenus entre 
lui et son frère, Amaury, au sujet de leur sœur, la trop 
célèbre Bertrade, avaient jeté ce dernier dans les bras de 
Guillaume le Roux , et entraîné la terrible agression qui 
devait, suivant toute vraisemblance, changer le sort de la 
campagne entreprise contre Philippe I". Néanmoins, le 
succès ne vint pas, et la résistance opposée par le vaillant 

(1) Montfort-rAmaury, arrondissement de Rambouillet. 

(2) Sous lo règne du roi Robert, ainsi qu*il résulte du continuateur d'Ai- 
moin. La descendance de Guillaume de Hainaut s'établit ainsi : 

Amaury 1«% son fils. 

I 

Simon 1«', t vers 1087 , marié à Agnès d'Evreux, arricre- 

petite-fille do Richard I«S duc de Normandie. 



dit1c"^ÏÏSl. I W^'^'^''- I ll&. I ^■^'"^y"'- I Berirade. 
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défenseur de Montfort réussit, au contraire, à sauver le roi de 
France dans un des moments les plus critiques que ce faible 
et indolent monarque eût jamais traversés. Devant l'impos- 
sibilité, en effet, d'emporter les hautes murailles qu'ils assié- 
geaient depuis longtemps, le roi d'Angleterre et son allié se 
replièrent légèrement en arrière et tentèrent un coup de main 
sur Épernon (1). Mais, là encore, ils se trouvèrent en pré- 
sence de Simon le Jeune qui les avait précédés dans la place 
et s'apprêtait de nouveau à déjouer leurs efforts. Il n'eut pas 
la peine, toutefois, de mettre en œuvre la ruse et Tintrépidité 
dont il avait récemment fait usage, car de graves nouvelles 
arrivées d'Angleterre ne tardèrent pas à changer entièrement 
les dispositions de Guillaume le Roux. On le vit, tout à coup, 
rechercher la paix avec la même ardeur qu'il avait apportée 
jusqu'alors à la poursuite de la guerre. Une trêve fut conclue 
à la hâte entre les belligérants, et le duc d'Aquitaine, que rien 
ne retenait plus au nord de la Loire, s'empressa de regagner 
le comté de Toulouse, où l'attendait la plus douce satisfaction 
qu'il soit possible au cœur de l'homme de ressentir jamais. 
Depuis quatre années déjà, Guillaume IX, marié à la 
nièce de Raymond de Saint-Gilles, à la jeune et belle veuve 
de Sanche-Ramirez, n'avait pas vu son union bénie par la 
naissance d'un enfant, et ses plus beaux rêves s'évanouis- 
saient devant la persistance du ciel à demeurer insensible à 
ses vœux. Si son àme sensible et largement ouverte aux sen- 
timents délicats était péniblement affectée de cette sorte 
d'abandon, au point de vue politique il ne laissait pas de 
ressentir une véritable appréhension. Illusion ou non, il était 
persuadé que la venue d'un fils affermirait sa récente con- 



(t) « Guillolmus rex, ctim Guillelmo duce Piclavensium , ductu Amalrici 
Juvenis et Nivardi de Septoculo (Septeuil) contra Montemfortem et Spar- 
lonem (Éperaon) maximam multitudinem duxit, etc. » (Ord. Vit., t. IV, 
p. 25 et 26.) 
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quéle el rallierait autour de lui plus d'un seigneur hésitant. 
Aussi , quel ne fut pas son délire lorsqu'il put entrevoir 
la réalisation prochaine de ses longues espérances, lorsque 
surtoiit la naissance d'un jeune prince eut mis le comhle à 
ses plus chers désirs! Nommé Guillaume, comme la plupart 
de ses ancêtres, cet enfant^ dans la pensée paternelle, devait 
unir deux races jusque-là violemment séparées et gouverner 
la plus vaste étendue de territoire que Ton ail encore vue 
sous un seul chef depuis l'origine de la féodalité. Par le seul 
fait d'être né dans le Chàleau-Narbonnais (1), au pied de 
la haute tour qu'un aigle jadis ombrageait de ses ailes im- 
menses (2), il se trouvait en quelque sorte consacré non 
plus seulement comme l'héritier des ducs d'Aquitaine, mais 
comme le successeur des rois institués par Charlemagne 
pour commander à toutes les populations du Midi. Certes, à 
l'exception de Guillaume le Roux, dont l'autorité s'étendait 
depuis les montagnes d'Ecosse jusqu'aux frontières de la 
Touraine et de l'Anjou, aucun prince ne pouvait, à cette 
époque, entrer en ligne avec l'heureux fils deGui-Geoffroi, et 
la plus brillante destinée semblait promise à l'enfant que 
Philippa venait de mettre au monde dans le palais de son 
père, au milieu de la joie et de l'enivrement universels. 

(1) « Willelmo comiti natus est fllius, œquivoce Guiilelmus vocatus... No- 
vissime genuit apud Tolosam, etc. » (Chronicon S. Maxenlii. Aono MXGIX.) 
—La naissance du jeune prince, qui fut plus tard Guillaume X, doit ôtro 
placée dans le mois de janvier 1099; autrement il serait difficile de com- 
prendre que Pbiiippa, suivant la chronique citée plus haut, ait pu donner 
dans la même année le jour à un second ûls, nommé Raymond. 

(2) Tour de I^Aglo. G^tte tour, avec laquelle aucune construction voisine 
ne pouvait rivaliser de hauteur, subsistait encore il y a peu d'années. Elle 
occupait à peu pi-ès la place de la salle des assises, au'palais de justice ac- 
tuel.— Voir, pour la description du Cbftteau-Narbonnais : Antoine Noguier, 
Histoire lolosaine (Tholose, 1556> in-^), p. Tl-IS, et Annales de la ville de Tou- 
lame (1771, in-4*)> P- ^36. Voir aussi du Mége, Histoire des instittUions, etc., 
1. 1 , p. 53-55 et 60-61.— Le musée de Toulouse renferme, sous le numéro 986, 
plusieurs poids inscrits du xiu* siècle qui présentent sur leur avers un 
château crénelé à trois tours , qui n*est autre que le Gh&teau-Narbonnais, 
emblème de la cité. 
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Il était dit. au reste, que Tannée mil quatrevingt-dii-neu 
compterait parmi les plus fortunées dans l'existence de notre 
héros. Â onze mois d'intervalle, deux fois des cris dQ joie 
retentirent dans Toulouse, et Guillaume IX, qui ne manquait 
jamais. une occasion de flatter ses nouveaux sujets^ donnait à 
son second fils le nom de Raymond (1) en souvenir des an- 
ciens maîtres du pays. Peut-être même, en agissant de la 
sorte, espérait-il parer aux éventualités fâcheuses qui pour- 
raient se produire un jour, et tout au moins conserver h Tun 
de ses descendants la riche et belle contrée nouvellement 
ajoutée à son héritage. L'exemple de Charlemage était bien 
digne d'être suivi, et sa mise en pratique, le cas échéant^ 
suffirait sans doute à neutraliser les effets d'une irritation 
croissante, que le clergé, par ses manœuvres secrètes, se 
chargeait d'entretenir. 



(l) « Novissime genuit apud Tolosam uterinum, videlicet Raimundum, 
qui postea regnavit in Anthiochia. » {Chon, S, Max. ad annum MXGIX.) — 
Guillaume IX eut encore de Philippa sept autres enfants , dont nous par- 
lerons plus tard. 
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